
        
            
                
            
        

     
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   « La vérité que vous cherchez à découvrir est si profonde dans l’abîme de la loi éternelle, qu’elle est inaccessible aux créatures. Va dire au monde des mortels quand tu y retourneras ce que je t’ai dit, pour qu’aucun homme n’ait la prétention d’atteindre un but aussi élevé que celui-là. »
 
    
 
   Le paradis de Dante
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
                               AVANT-PROPOS
 
                 
 
    
 
   Perdu durant près de mille sept cents ans, le Codex de Tchacos a été découvert en Moyenne-Egypte à la fin des années soixante-dix. Après un parcours chaotique durant plus de vingt années, son acquisition par La Fondation pour l’art ancien Maecenas a permis de révéler l’intérêt de ces textes dont quatre ont été retrouvés et restaurés : La Lettre de Pierre à Philippe, Jacques (version de la Première Apocalypse de Jacques), l’Evangile de Judas et le Livre d’Allogène.
 
   L’existence d’un autre livre mystérieusement disparu reste hypothétique.


 
   
 
  




 
    
 
    
 
   Les traductions de l’Apocalypse de Judas qui figurent en tête de chapitre, ont été réalisées par l’émérite Pete Lewis, professeur au Collège de France. Elles comportent de nombreuses lacunes dues à une usure du papyrus ou à un effacement de l’encre.  Des crochets ont été utilisés pour indiquer ces lacunes ; certains mots y ont été partiellement restaurés, à l’initiative du traducteur.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Toute ressemblance avec des personnages vivants ou ayant vécu, ou encore des événements qui se seraient produits ne peut être attribuée qu'au seul désir de votre imagination. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
   PROLOGUE
 
    
 
    
 
    
 
   Ce matin-là, par la fenêtre de sa chambre, Gabriel observait un ciel pur et clair qu’un seul nuage tachait de blanc. Au premier regard, il trouva l’intrus indélicat puis sa forme semblable à celle d’un ange l’amusa. 
 
   Pour le monde, une journée ordinaire commençait mais pour lui, l’étrange s’invitait…


 
   
 
  



CHAPITRE 1
 
    
 
   Celui capable de faire surgir l’homme parfait s’est levé. Il se nomme Judas et m’a re[joint]. Il portera […] et mon nom sera sa bannière. Aux générations humaines, il commandera le retour des éons pour l’avènement du royaume céleste […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Gabriel détacha son regard de la fenêtre ; il s’étira puis consulta l’heure. Le cauchemar qui tapissait son réveil le décida à s’accorder un répit. Il se coula sous sa couette et réconcilia peu à peu ses souvenirs nocturnes. 
 
   Il conduisait à vive allure… ça c’était sûr mais que se passait-il ensuite. Il fit un nouvel effort de concentration et tout lui revint progressivement. Il était le personnage d’un jeu vidéo, chaotique et imprévisible. Il devait sans cesse déjouer des obstacles et dans ce slalom infernal y parvenait à peine. Il sentait que le moindre loupé pouvait lui être fatal. Jusqu’au moment où… à cette seule évocation, il se redressa sur son lit, effrayé, le corps soudainement en sueur. 
 
   L’image exhalait le soufre ; le voyage se terminait en accident disqualifiant, le laissant écrasé sous un bloc de métal surgit d’on ne sait où… Game-over… Il perdait la partie et par la même, sa seule vie.
 
    Même s’il n’avait pas l’intention de se laisser impressionner par un mauvais rêve, celui-ci lui laissait une impression désagréable, résonnant comme un avertissement dénué de sens. Mourir, même en rêve, n’augurait pas une journée radieuse. Il s’étira pour délasser son corps puis se rendit dans la cuisine ; la boite d’Efferalgan posée sur la table lui rappela sa soirée trop arrosée, petit indice qu’il analysa comme la cause probable de son réveil difficile.  Il prit deux nouveaux cachets pour combattre les tambours qui battaient entre ses tempes et s’assit. 
 
    
 
   Tout avait commencé il y a trois mois par l’envoi d’une lettre recommandée qui scellait sa démission. Après un interminable préavis, la soirée organisée pour son départ s’était tenue hier soir. Son patron l’avait encensé, ponctuant un discours assez drôle, d’anecdotes, de regrets et de ses habituelles contrepèteries. Ils avaient ri, beaucoup bu et probablement refait le monde des dizaines de fois. Il ne s’en souvenait plus très bien.
 
   Une chose était sure, à 39 ans il laissait derrière lui un environnement professionnel plus tout à fait à sa mesure et s’en trouvait soulagé. 
 
   Il se massa le crane pour chasser la douleur puis reprit le fil de ses pensées.
 
    
 
   Cette nouvelle liberté, il la devait au décès de son oncle, qui lui léguait ainsi qu’à son frère ainé, son seul bien, sa raison d’être, son garage automobile situé rue Lobineau : cinq étages et des centaines de mètres carrés en plein cœur de Paris. Un truc de dingue, étourdissant qui dans d’autres circonstances auraient pu l’enivrer ! 
 
   Mais cette mort avait renvoyé Gabriel à d’autres démons : la bombe impersonnelle posée au nom de Dieu qui  l’avait injustement privé de ses parents bien des années auparavant. 
 
   À l’époque de la tragédie, leur oncle, veuf et sans enfant, s’était incarné en papa poule et les avait choyés lui et son frère plus que de raison. Malgré tout cet amour, le sinistre événement avait éreinté son âme et si plus tard en devenant journaliste, Gabriel s’était imaginé combattre l’ignorance et dominer ainsi ses peurs c’était sans présumer de la puissance de ce nouveau drame. Cette fois-ci, il se sentait définitivement orphelin. Une grande claque qui le lassait chaos.  
 
   Même si en compagnie de son frère Paul, il se retrouvait à la tête d’une fantastique rente potentielle cela ne pourrait jamais racheter le vide laissé.
 
    
 
   L’utilisation de ce capital resta durant quelques semaines un casse-tête insoluble. De plus, son frangin, trop accaparé par ses affaires, ne l’aidait guère dans la réflexion ; attitude d'autant plus singulière que Paul s’était toujours avéré un business man.
 
   Cette question d’héritage trouva une réponse un peu par hasard. Un ami d’ami, architecte de profession, avait avancé lors d’une soirée une idée inattendue mais intelligente : rentabiliser ce patrimoine en devenant promoteur. 
 
   Séduits par cette suggestion, Gabriel et Paul avait fait leurs comptes. Il leur manquait des fonds, mais comme le prénommé Jean Michel était prêt à investir à leurs côtés et que Paul pouvait les introduire auprès de ses amis financiers, tout leur avait semblé réuni pour démarrer l’aventure. Les banques avaient d’ailleurs rapidement validé le projet, appâtées par un énième rebond du marché. 
 
    
 
   Gabriel quitta ses rêveries. Dans la cuisine, il observa le verre posé sur la table. Il le prit et au travers de cette lentille improvisée, examina les contours distordus de son appartement. Il eut l’intuition que cette vision constituait un second avertissement. En ce jour si particulier, il refusa de croire au mauvais sort. Il se prépara et sortit.
 
    
 
   Les oreillettes bien ajustées il mit son casque,  enfourcha sa Harley et tourna la clé de contact. Les murs du voisinage réverbérèrent le son sourd et grave du moteur. Bob Dylan chantait God on your side ; il augmenta le volume du son. Il partait rejoindre Jean-Michel afin d’attester les premières attaques des bulldozers et les paroles de la chanson disaient :
 
   You’ll have to decide
 
   Whether Judas Iscariot
 
   Had God on his side. 
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
   CHAPITRE 2
 
    
 
   « Que fais-tu ici toi le dis[ciple], il leva les yeux et vit la nuée obscure fondre sur les hommes. En vérité, je te le dis : le mal trem[blera] car de l’obscurité naitra la lumière. Il […] entre les étoiles son regard marqué du sceau Divin indiquera […] le parèdre trouvera sa voie et […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Le gradé en charge de l’accident interrogea son collègue.
 
   -Déclinez-moi l’identité de la victime !
 
   -Oui, chef ! Il s’agit de Gabriel Lepreux. Voici ses papiers.
 
   Son brigadier l’écoutait d’une oreille distraite. Il comprit qu’il était accaparé par l’observation de l’employé communal sablant la chaussée. Une seule chose semblait compter pour lui : sécuriser le secteur au plus vite et rétablir la circulation. Il continua malgré tout son rapport.
 
   -Le camion a grillé le feu rouge… Chef, vous m’entendez ?
 
   -Oui, oui, bien sûr ! 
 
   -Il a percuté la moto qui s’est encastrée sous une fourgonnette. 
 
   Il désigna l’engin à quelques mètres d’eux. Il gisait sur le sol, dévoilant le ventre argenté de son deux cylindres en V.
 
   -Au fait, l’alcootest du chauffeur est négatif. Mais, cela ne consolera pas le motard… qui est plutôt mal en point. Après avoir été éjecté, sa tête a heurté une bite en béton qui a fendu le casque. Il est inconscient et doit être transporté en neurologie.
 
    
 
   À côté d’eux, assis sur le marchepied du camion de pompier, le chauffard réalisait la gravité de son acte. En cet instant, il en voulait surtout à son patron qui le poussait à aller « toujours plus vite ». Et maintenant, au lieu d’une belle prime de rendement qui lui aurait permis d’emmener sa copine en weekend au bord de la mer, il allait récolter des emmerdes à n’en plus finir. Peut-être, fin du fin, allait-il perdre son job voire terminer en prison…  
 
   Hagard, il leva la tête et escorta d’un regard sombre la civière. Une larme vint troubler sa vision. Une fois le brancard disparu, il reprit sa posture de prostré. Quelques secondes plus tard, la plainte stridente du gyrophare sonna l’éparpillement des curieux et pour lui, son départ vers le commissariat. 
 
    
 
   La prudence aurait consisté à écouter les murmures de la nuit, mais Gabriel les avait ignorés et en payait le prix. Il y a des rêves dont il est bon de se méfier. 


 
   
 
  



CHAPITRE 3
 
    
 
   Après le temps de l’égarement et des trom[peries], des sauveurs grands et illuminés porteront l’Esprit dans la quête de la vé[rité] et alors toutes choses terrestres et célestes marquées deviendront une pour […] la vie lui sera donné[…]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   La sirène porteuse d’infortune s’arrêta. La porte automatique se leva et la fraîcheur matinale s’engouffra dans le hall. 
 
   Quelques secondes plus tard, les brancardiers filaient à toute allure. Il y avait urgence ! 
 
   Mathilda venait de prendre son service et se chargea du nouveau patient. Elle appliqua le protocole et bipa la trauma pour un diag. Les premiers gestes vitaux furent effectués, et elle lança un SOS Sepsis. Les lésions paraissaient bénignes, mais elle devait prévenir tout risque d'infection nosocomiale. Le médecin de garde l’avait rejointe. Il dirigea le blessé en neurochirurgie et réclama une IRM. Elle accompagna le corps inerte. Par expérience, elle savait que le diagnostic dépendrait de la gravité des commotions. Il fallait attendre.
 
   Après examen, le score de Glasgow indiquait un coma de stade 2 : la concentration des ondes de choc traumatiques avait entraîné un dysfonctionnement de la substance réticulée ascendante. 
 
    
 
   La fiche du patient n’était pas encore dans la chambre : comme à l'accoutumée, l’administration peinait par déficit de personnel. L’infirmière, durant un quart de seconde, s’émut, puis se ressaisit. Malgré son teint blême, elle trouvait ce quarantenaire plein de charme. Dans d’autres circonstances, avec cette habituelle franchise qui la caractérisait, elle lui aurait proposé d’aller prendre un verre mais là, le contexte ne s’y prêtait vraiment pas. 
 
   Une collègue l’interpella. Elle abandonna ses rêveries et s’agita. Le patient semblait en bonne condition physique et elle spécula qu’avec un peu de chance, il pourrait s’en sortir sans séquelles. Cette idée la réconforta, mais par expérience elle demeurerait méfiante jusqu’au bout. Les mécanismes de réparation présentaient de telles disparités entre individus, qu’à cette étape des soins, tout pronostic se révélait hasardeux. 
 
    
 
   Le jour suivant, quand elle reprit son service, l’inconnu de la chambre 33 végétait toujours. Pour les différentes équipes qui se succédaient, l’état était normalement stationnaire. Pour elle, c’était différent. Il lui semblait qu’une force étrange irradiait de cet homme. Elle avait confiance. Il se rétablirait.
 
   Pourtant, très vite, la tristesse s’empara d’elle en apprenant la visite fugace d’un frère apparemment peu compatissant. Mais Germaine, l’aide-soignante la plus bavarde de toute l'unité de soins, la rassura bien vite et lui précisa qu’un autre visiteur, un ami, « de ceux qui sont là dans les coups durs », l’avait veillé une partie de l'après-midi. Il avait appliqué les recommandations et parlé sans discontinuer. Aussi étonnant que cela puisse paraître, les mots pouvaient favoriser le retour. 
 
   Elle prêta attention au nom de son accidenté : Gabriel Lepreux, un patronyme aux consonances chevaleresques. Elle entreprit le traitement en commentant chaque geste. Victime d’un cortex en grève, le malade se trouvait toujours ailleurs et ne réagissait pas aux sollicitations… 
 
    
 
   Quelques jours plus tard, le coma de la chambre 33 ouvrit les yeux : deux émeraudes tavelées de paillettes dorées. Elle fut sa première vision. Mathilda s’en réjouit.
 
   Elle s’approcha de lui armée d’une lampe crayon. Durant l’examen des pupilles, elle put observer trois points sombres qui tachetaient l’œil droit à la manière d’un triangle. Cette particularité génétique l’intrigua, mais elle l’oublia instantanément pour se consacrer à lui.
 
   -Vous voilà enfin de retour parmi nous ! Vous m’en voyez ravie !  
 
   Elle lui offrit son profil délicat, puis avertit le médecin de garde. En attendant sa venue, elle continua son monologue. Il ne l’entendait pas, mais regardait intensément la danse de ses lèvres, se demandant ce qu’elle pouvait bien lui raconter ? 
 
   La confusion rendait Gabriel incapable d'estimer le temps écoulé depuis sa perte de conscience. Il se souvenait de la collision et pouvait même encore ressentir la rugosité du macadam mais le reste n’était plus qu’un trou noir…
 
   Quelques heures plus tard, les premières images du drame lui revinrent : le camion, le carrefour, la glissade, le trottoir, sa tête, le choc… puis plus rien ! La sensation était si présente qu’elle l’apeura, mais après tout, il se dit qu’il était vivant et que seule cette dernière information comptait vraiment. Cette réflexion finit par l’apaiser.
 
    
 
   Les sons articulés par l’infirmière ne parvenaient toujours pas jusqu’à ses tympans. Il trouva cela vraiment curieux et commença à s’en inquiéter. Il bougea ses mains, puis ses jambes. Le reste avait l’air de fonctionner. Ce petit plaisir le fit sourire.
 
   Il voulut bafouiller quelques mots, mais ceux-ci refusaient obstinément de franchir le seuil de sa gorge. Il paniqua. Elle lui fit signe de rester tranquille et lui caressa la tête. Il obtempéra, prisonnier des barreaux de son lit. 
 
   Les heures suivantes s’étirèrent, le laissant seul face à ses inquiétudes jusqu’à l’instant où il perçut le bruissement de voix lointaines. Cette amélioration le soulagea pour le laisser comme foudroyé par l’effort, sombrer à nouveau dans une inconscience agitée.
 
    
 
   À son réveil, les pièces du puzzle reprenaient peu à peu leurs places : sa démission, le pot de départ, le projet immobilier, ses amis, ses parents, son oncle, cette femme qui... Cette dernière image le rendit perplexe. Que faisait cette parfaite inconnue au milieu de ses souvenirs ? Cette énigme réclamait recueillement et application, que sa situation de patient impatient ne lui permettait pas. Le temps continua de s’égrainer laissant son corps se dissoudre dans des somnolences tourmentées. 
 
    
 
   Un homme en blouse blanche tournait autour de son lit. L’ombre le fit sursauter. On lui parlait. Cette fois, des bribes de mots intelligibles lui parvinrent : pas de lésion apparente, traumatisme bénin, possible perte de mémoire... 
 
   Il avait soif. Machinalement, il quémanda un verre d'eau et s’étonna que des sons trébuchent enfin sur ses lèvres. Sa voix se frotta à l’air, lui procurant un indescriptible sentiment de liberté. Ses pensées redevenaient audibles. Il trouva cela rassurant. 
 
   La vie pouvait offrir des plaisirs si simples ! Il jura de ne jamais l’oublier et se promit de ne plus jamais être taciturne !
 
   Maintenant, le liquide ruisselait jusque dans son estomac. Le larynx, rendu douloureux par l’intubation, lui confirma qu’il était bel et bien vivant. 
 
   Le visage de cette inconnue vint encore le hanter, un peu comme celui d’une personne proche, perdue de vue depuis longtemps. Était-il en train de perdre la raison ou bien subissait-il les effets secondaires du coma ?
 
    
 
   La mémoire continuait son travail de reconstruction. Même si ses neurones jouaient encore au bonneteau, les détails se précisaient. 
 
   Il flottait, oui c’est ça ! Il ondulait, nageait sans eau, dans l’air… sans voler. Un truc absolument inconcevable ! 
 
   Je suis en train de sombrer dans la folie ! se dit-il, profondément inquiet et bouleversé. Il lui était impossible de se poser mille autres questions car les images continuaient de resurgir de son inconscient. 
 
   Il était double : suspendu au-dessus du lit et étendu sous les draps blancs, inerte. Une lumière diffuse l’enveloppait. Au loin, une autre plus vive l’invitait. Il se souvenait clairement de son hésitation puis de l’instant où, il avait cédé à cette attirance irrésistible. Il ressentit encore la sensation délicieuse perçue à ce moment-là : une descente vertigineuse dans un abime de couleurs. Il se souvenait n’avoir éprouvé aucune crainte. Être désincarné, libre de toute entrave, entre le monde et quoi d’ailleurs ? La question restait pour lui entière : de quelles terres singulières, revenait-il ?
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 4 
 
    
 
   Je sais ce que tu ignores. Je sais d’où tu viens. Moi Judas je sais qui tu es et pourquoi tu es. Je t’envoie pour rompre le cou de la bête et que le monde voit enfin le roy[aume] dont l’étendue seule est inimaginable. Marche soldat de la cause et pourfend l’imparfait. L’infaillible est éternel, symbole du pouvoir que seule la connaissance […]  
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Son frère venait à peine de le quitter quand Gabriel réalisa que le journal tenu par Paul lui revenait sans cesse en mémoire. Troublé par la précision inhabituelle des détails, il se concentra : il arrivait à  visualiser le contenu des articles. Il dut consentir que son esprit venait inconsciemment de photographier une partie du quotidien. Les caractères imprimés défilaient, s’entrecroisaient, se mêlaient à lui tourner la tête ; c’était insupportable mais ô combien fascinant. 
 
   De plus en plus agité, il finit par les écarter, puis après une légère hésitation, se risqua à les extraire une nouvelle fois de son cerveau. Il recommença ainsi l’exercice : deux fois, cinq fois, dix fois. 
 
    Dans une ultime tentative, il exhuma les paragraphes pour constater, malgré les quarante-cinq minutes écoulées, qu’il se remémorait sans faillir la totalité du texte. La nouvelle le déconcerta et l’inquiéta même. Il se mentit, présumant que ce type de séquelle était classique après un coma mais au fond de lui-même, il ressentait un profond trouble.
 
   Fort heureusement, on frappa à sa porte, lui offrant la distraction espérée. Frédéric entra. De son lit, Gabriel surprit un reflet taquin sur sa calvitie. Il s’amusa secrètement de ce crâne étincelant, et malgré son état de faiblesse lui adressa un sourire chaleureux. Dans ces périodes de doutes, il était si agréable de retrouver un ami.
 
   Plaisir partagé, Frédéric lui répondit par un clin d’œil complice. Seule une grande humanité pouvait ainsi brocarder les vicissitudes de la vie. Les deux hommes s'estimèrent suffisamment chanceux pour ne rien ajouter et s’étreignirent  dans un silence lourd de sens. Puis, la parole reprit le pouvoir… 
 
   -Alors, comment te sens-tu ? Tu m’as l’air en forme pour un gars qui a tutoyé la mort. 
 
   Il s’assit sur le bord du lit.
 
   -Je vais de mieux en mieux, merci. Le médecin a même confirmé ma sortie dans une poignée de jours, t’as qu’à voir. 
 
   -Vu l'infirmière, je constate que l’hôpital ne recule devant aucun sacrifice pour le bien-être de ses patients. Je suis même surpris que tu veuilles déjà rentrer.
 
   -Tu parles de Mathilda, sans doute ? Tu ne l'avais pas encore croisée ? Je sais que tu es venu me voir souvent… je voulais te remercier.
 
   -Normal mon gars ! On est pote, non ! Et pour ta garde-malade, je m'en souviendrais ! dit-il, en dessinant les formes suggestives de l'intéressée. 
 
   Gabriel l’interrompit.
 
   -Une émigrée hongroise, et célibataire de surcroît ! Plus sympa, tu meures ; et elle s'occupe de ses malades avec un dévouement inimaginable. 
 
   Silence. Gabriel articulait avec difficulté et devait faire des pauses régulières.
 
   -Mais, elle a un défaut, continua-t-il, elle aime son métier et reste impassible à mes avances. Elle ne mélange pas vie professionnelle et sentiments, soi-disant… Tu vois ce que je veux dire ? Mais je ne désespère pas. Quand je serai sorti, peut-être ? 
 
   Ils rirent. Gabriel s’interrompit, s’accordant un nouveau répit.
 
   -Je dois vieillir, soupira-t-il.
 
   -Tais-toi donc ! Malgré ton âge, tu demeures encore assez appétissant d’après la rumeur. 
 
   Frédéric cala un pouce sous son menton. Il caressa de l’index sa peau imberbe.
 
   -Tu sais, pas plus tard qu’hier soir, nous parlions de toi avec Caro. Et nous en sommes arrivés tous les deux à la même conclusion : il serait peut-être temps de songer à te poser un peu. Les femmes apprécient les hommes stables, tu sais ? Et toi, tu es un peu trop… comment dire… franc-tireur ! Je suis désolé de te dire ça dans de telles circonstances, mais tu devrais ralentir la fiesta et la picole surtout…
 
   -T’es dur mon vieux ! Tout arrêter d’un seul coup… Tu veux ma mort ou quoi ?
 
   -Non je suis lucide… et c’est pour ton bien que je te balance ces vérités ! Ta réputation te suit et puis toutes les copines te connaissent trop. Elles savent qu’il faudrait surveiller le territoire en permanence, au risque de se retrouver envahies à la première occase. Tu imagines un peu le tableau ! Un vrai sacerdoce.
 
   -Ah bravo ! C’est comme ça que tu défends les potes ! Gabriel abandonna son ton narquois. 
 
   -D’un autre côté, t’as pas tort ! Je suis de plus en plus en vrac, c’est la triste vérité…  J’ai la frousse de vieillir seul et en même temps de m’engager ! C’est compliqué… Et puis, maintenant ce putain d’accident…
 
   Frédéric réalisa que quelque chose clochait.
 
   -Es-tu certain que tout va bien ? Veux-tu que j’appelle une infirmière ?
 
   Gabriel hésita. Se taire, face à la seule personne capable de comprendre ses pensées clandestines, serait absurde. 
 
   -Non ! Surtout pas ! Je n’ai besoin que de toi ! Il faut que je t’avoue deux trucs super importants…
 
   Il inspira profondément.
 
   -Il m'est arrivé une chose inconcevable !
 
   -Bah ! Tu m’étonnes ! Neuf jours dans le potage, je veux bien te croire !
 
   Frédéric redevint sérieux. Une fesse coincée sur le bord du lit, il tourna la tête et d’un regard l’invita à se confier. 
 
   -J’ai des souvenirs…
 
   Il hésita.
 
   -J’ai conscience d’évènements qui se sont déroulés durant les neuf jours passés… et…  
 
   Il s’interrompit cherchant à prendre son élan afin de tout raconter d’une traite.
 
   -Bon, et bien voilà, j’arrête de tourner autour du pot et te balance tout mais accroche-toi bien ! Je suis sorti de mon enveloppe charnelle pendant le coma…
 
   Il regarda son ami droit dans les yeux
 
   -… aussi incroyable cela puisse paraître ! Si tu préfères… je me suis dédoublé. Un Gabriel en lévitation et un autre en bas dans le lit. Le plus incroyable est à venir. Lorsque j’ai dépassé le plafond de la chambre, une femme a surgi.
 
   Gabriel s’arrêta. Son ami le sondait du regard, l’air de dire continue vite sinon je te saute à la gorge. Rassuré, il poursuivit.
 
   -C’est tellement dingue ! Écoute la suite… Je distinguais son visage alors que son corps disparaissait dans un halo. Elle me souriait. Je pouvais voir ses joues parsemées de taches de rousseur… comme si un peintre pointilliste avait habillé ses pommettes… 
 
   Il se tut un bref instant.
 
   -Saisis-tu la bizarrerie ? Une vision obsédante ! Ses yeux, deux étendues d'un vert identique au mien. 
 
   Gabriel s'arrêta à nouveau avant de reprendre.
 
   -C’est dément, je n’en reviens pas moi-même. Elle m'a parlé tout comme je te cause à l'instant.
 
   Il se redressa un peu plus et réfléchit, le temps de susciter chez son interlocuteur la plus vive des impatiences.
 
   -Et alors, qu’a-t-elle dit ?
 
   Il répéta tout, mot à mot. Les phrases aux consonances ésotériques étaient indélébiles. 
 
    
 
   Il lutta pour ne pas se laisser submerger. Un disque dur à la place du cerveau, sa mémoire restituait avec une précision douloureuse, le timbre de cette nymphe. Il tentait de justifier l’inconcevable, et par un incompréhensible sortilège, les chimères devenaient peu à peu croyances. 
 
   Il poursuivit son récit, interrogeant son ami sur le sens d’un nom étrange. À l’évocation du mot Nephilim, les traits de Frédéric trahirent une certaine perplexité. Il connaissait ce terme utilisé dans la Bible et, sans y faire allusion, demanda à Gabriel de poursuivre.
 
    
 
   À la fin de l’exposé, Frédéric réclama de nouvelles précisions qu’il nota consciencieusement. Il conclut d’un air rassurant.
 
   -Je regarde ce soir et j'éclaire ta lanterne dès demain. Je sais dans quelle direction chercher, mais je ne te cache pas que cette histoire me déconcerte totalement. 
 
   Il observa Gabriel avec insistance puis ajouta.
 
   -Je suis surpris par tous ces détails. Tu arrives à répéter les éléments de chaque scène, sans en modifier le moindre fragment.
 
   -C'est justement le deuxième truc dont je veux te parler.
 
   Sans plus tarder, il lui dévoila l'anecdote du matin. Frédéric, toujours méthodique, se leva et sortit de son cartable un exemplaire de Courrier International.
 
   -Vas-y, regarde !
 
   Gabriel s’exécuta et scruta les deux pages que son ami escamota au bout de dix secondes. 
 
   -Allez ! Interro… je t'écoute. Que dit l'article sur la montée des mouvements populistes en Europe ?
 
   L'exercice paraissait presque facile. Le cliché était là, passif, en attente de lecture. Gabriel n'avait plus qu'à décrire le film accroché à sa mémoire. Au bout d’un moment, Frédéric l'interrompit.
 
   -Incroyable ! Mémoire photographique totale !
 
   -Je crois que oui...
 
   Il classa l’image devenue douloureuse.
 
   -Voilà... Il s’agit probablement d’un trouble provisoire qui s'estompera au fil du temps.
 
   Frédéric ne fit aucun commentaire et rangea ses notes en silence. 
 
   Gabriel le dévisageait. Il mesurait combien ses propos le perturbaient, mais savait également combien ils imposaient son aide.
 
   Les deux hommes s’observèrent puis pour chasser le trouble, Gabriel prit des nouvelles de Caroline et du bébé. Cette perte de conscience perturbait ses repères temporels et le parrain, un peu trop absent qu’il était, allait devoir rattraper le temps perdu. Il s’y engagea et quant aux heureux parents, cas de force majeure, ils l’absolvaient de tous ses défauts.
 
    
 
   Après le départ de son ami, Gabriel se sentit mieux ; disposé à élucider tous les mystères du monde, il se mit à réfléchir.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 5
 
    
 
   Voici les paroles que Judas le Nazaréen a reçues de Jésus et qu'il a écrites pour sauver les sp[irituels]. Celui qui étudiera le sens des mots trouvera le chemin de la vie éternelle. Que les spirituels cherchent sans cesse jusqu'à la com[préhension] de l'incompréhensible. Le trouble sera émerveillement, car la vérité est lumière […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas. (5)
 
    
 
   À la suite des premières investigations de Frédéric, Gabriel avait réclamé son Ipad à Paul. Il venait de le lui déposer et cette visite qui aurait dû éclairer sa journée, lui laissait, bien au contraire, une dérangeante sensation de malaise. Il trouvait son ainé de plus en plus insaisissable et se demandait si ses responsabilités professionnelles pouvaient l’absorber au point de dissoudre leur relation ? 
 
   Il décida de réfléchir à tout cela plus tard et plongea dans le maelstrom internet. Il se mit à écumer les sites comme on part en guerre. Une infatigable hargne l’animait. Il voulait comprendre. 
 
    
 
   Égaré par les abondantes informations, il traçait à coups de clavier un chemin hésitant. La fièvre montait progressivement : il fallait donner du sens à cette folle histoire et la tâche paraissait titanesque.
 
   À chaque déconvenue, la frustration devenait plus violente, l’exigence plus forte, l'impatience plus crue. Des picotements engourdissaient ses phalanges, mais de régulières décharges d'adrénaline occultaient la fatigue. Bien qu’il ait rejeté à ses pieds, draps et couvertures, sa peau exsudait, plaquant son tee-shirt contre son épiderme. 
 
   L'atmosphère fantasmagorique de son voyage comatique, le visage de cette inconnue, le vocabulaire obscur, tout contribuait à le déstabiliser. Malgré tout, il poursuivait, laissant sa mémoire vorace emmagasiner des centaines de données.
 
   À chaque page, le doute grandissait. Il éprouvait la singulière sensation de jouer une mauvaise partition. Sa vie se fractionnait, échangeant un passé coutumier contre un présent indéchiffrable. Il ne se sentait plus suffisamment armé et son esprit devenu primitif  réclamait des certitudes. 
 
    
 
   Il trouva des articles sur la mémoire totale, tous convergents. Il souffrait d'hypermnésie, un mot barbare pour définir une exaltation pathologique des neurones. Il posait un autre nom sur son trouble : « eidétique », ce que tout un chacun appelle la mémoire photographique. Mais rien sur l’apparition de cette particularité après un coma… 
 
   De toute façon, comprendre ne changeait rien, il fallait surtout domestiquer les encombrants stimuli. Ses tempes se transformaient en étau, éprouvant à loisir sa lucidité. Il rêvait d’un disjoncteur pour tout arrêter…
 
    
 
   Il écarta l’ordinateur sinon, c’était sûr, sa tête allait imploser. À force de persévérance, il réussit enfin à tout classer reconnaissant que cette tare mal domestiquée devait posséder aussi quelques avantages. Il en usa d’ailleurs immédiatement, en récapitulant toutes les informations délivrées par Frédéric quelques heures auparavant.
 
    Les Nephilim sont des anges descendus sur terre, lui avait-il indiqué. Il avait trouvé ceci au chapitre 6.2.4 du livre de la Genèse. Il se répéta plusieurs fois les propos de son camarade puis continua.
 
   Les fils de Dieu trouvèrent que les filles des hommes leur convenaient et ils prirent pour femme toutes celles qui leur plurent. Les Nephilim étaient sur la terre en ces jours-là, et aussi dans la suite, quand les fils de Dieu s'unissaient aux filles des hommes et qu'elles leur donnaient des enfants.
 
   J'en ai parlé avec le père François, et bien figure toi que ce sont en fait les héros du temps jadis. Nephilim vient de la racine hébraïque « naphal » signifiant tomber. Les spécialistes interprètent ce texte en lui donnant une connotation de dégénérescence, de déchéance. Les Nephilim seraient des anges égarés sur terre, si tu préfères. Mais d'autres encore affirment qu'il s'agit d'entités supérieures qui auraient pu échapper à leur créateur, soit pour fonder un monde meilleur, soit pour le soumettre aux forces du mal ; cela varie selon les versions. Ils auraient tous disparu après le déluge...
 
   Au fait mon vieil ami, tu n’as pas oublié que ton prénom est celui d'un archange ? Un ange suprême, qui unit les êtres éveillés dans la pureté de la vérité ; messager céleste annonçant le plan divin. Belle performance pour un homme qui clame depuis toujours son scepticisme... Il y a des coïncidences dont il faut se méfier. Écoute encore, ce passage : [...] l'ange Gabriel fut envoyé par Dieu dans une ville de Galilée, appelée Nazareth, auprès d'une vierge fiancée à un homme de la maison de David, nommé Joseph. Le nom de la vierge était Marie. L'ange entra chez elle et dit: « Je te salue, toi à qui une grâce a été faite ; le Seigneur est avec toi. » Troublée par cette parole, Marie se demandait ce que pouvait signifier une telle salutation. L'ange lui dit : « Ne crains point, Marie ; car tu as trouvé grâce devant Dieu. Et voici, tu deviendras enceinte, et tu enfanteras un fils, et tu lui donneras le nom de Jésus. Moi je crois une seule chose ; tout ceci ne t’arrive pas par hasard. Il y a un signe… et le chemin qu’il t’indique, toi seul peut l’emprunter. » 
 
   Depuis cet échange, les repères habituels de Gabriel changeaient sans cesse. Lui qui côtoyait la foi avec un scepticisme critique savamment travaillé, se sentait soudain empli d’une puissante ferveur qu’il s’obligeait à combattre pour rester fidèle à lui-même. 
 
    
 
   Il finit par descendre du lit. Il avait désormais le droit de se lever et se rendit d’un pas chancelant jusqu’à la salle d’eau. Il se passa le visage sous un jet glacé. Se méfier des idées simples lui paraissait essentiel. Il se sentait si vulnérable. 
 
   Il se dévisagea dans le miroir. Sa mine affreuse l’horrifia. Il essuya ses cheveux ruisselants, resta longtemps immobile la tête sous la serviette, et attendit que la fièvre s’apaise. Lorsqu’il eut retrouvé une apparente lucidité, il se replongea dans les recherches. Il y avait de telles extravagances dans certains propos qu’il finissait même parfois par s’amuser de ces délires. 
 
   Une nouvelle heure s’écoula. Aucun internaute ne semblait avoir vécu une expérience similaire à la sienne et cela le désespérait.
 
   Avant le dîner, servi comme il se doit dans les hôpitaux à des horaires proches du goûter, il revint sur un site qui lui avait paru plus sérieux que les autres. Il s’invita sur le blog et y narra son aventure dans un style méthodique et épuré.
 
   Une fois la chose faite, il ressentit un profond soulagement. Il venait de jeter ses inquiétudes comme une bouteille à la mer.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 6 
 
    
 
   Maintenant, je vais te révéler les choses qu'il m'a apprises.
 
   Des temps et des temps viendront où les aveugles et les sourds se multiplieront. Ils vénéreront des mots sans comprendre la parole. Ils tré[bucheront] tous, gouvernés par des pensées obsc[ures], éblouis par la brillance d’un or devenu noir.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   L’homme vêtu d’une tunique immaculée adressa un signe à la foule. Chacun se mit en mouvement, passant tour à tour devant l’autel pour recevoir une sorte d’hostie. 
 
   Ensuite, douze sages, chacun une bougie à la main, formèrent un cercle. Un initié, la tête dissimulée sous une large capuche, s’agenouilla. Entouré par le symbole des douze Eons, il se trouvait au centre d’un cercle incarnant le Plérôme. Protégé des forces du Mal, il était prêt à terminer son chemin personnel d’intégration. Dans quelques minutes, il deviendrait un Chevalier de Caïn.
 
    Le prêtre commença son sermon. 
 
   Âme qui prétend à la connaissance et à la vision du Plérôme. Âme encore dans les ténèbres de l’univers matériel et que retient le démiurge, Prince de ce monde, approche de la rive de la connaissance, où abordent les vaisseaux des âmes pures. Âme oui ! Te souvenant de tes célestes origines, prétends au retour en la céleste patrie et à la vision du Plérome, de la Jérusalem d’en haut, connais enfin, au moins son apparence. La ville est d’un or pur, aussi clair que le cristal. Elle n’est illuminée ni par le soleil ni par la lune, car la connaissance est sa lampe. Elle a une muraille de jaspe, percée de douze portes. Chacune de ces portes est une « perle », et chaque Gardien est un Éon. Et la muraille se répartit en douze assises. La première est d’Onyx, pareille au sombre chaos des origines. La seconde est de saphir, telle la profondeur des cieux. La troisième est de calcédoine, la couleur de l’éclair et des fluides. La quatrième est d’émeraude, ainsi que les étoiles nouvelles. La cinquième est de sardonyx, semblable aux couches de la terre. La sixième est de sardoine, comme la matière refroidie. La septième est de chrysolithe, où persiste l’éclat du soleil fécond. La huitième est de béryl, lequel recèle la transparence des eaux marines. La neuvième est de topaze, qui a la transparence de l’air. La dixième est de chrysoprase, qui conserve l’éclat du feuillage printanier. La onzième est d’hyacinthe, dont la couleur est celle de la chair. Et la douzième est d’améthyste, laquelle luit comme le jus de la vigne. 
 
   L’initié se releva. Le prêcheur s’approcha tout en psalmodiant. 
 
   Les douze assises de la ville sont les figures du monde sensible, sans lesquelles le Plérôme ne serait point reflété. Les douze portes de la ville sont les douze voies par lesquelles ton âme réconciliée va revenir vers sa patrie. La cité de Dieu ressemble à un dodécaèdre de lumière, dont les douze faces limitent et repoussent le monde ténébreux. 
 
    
 
   Les douze sages brandirent les cierges. Le prêtre ôta la tunique de l'adepte qui, tel un nouveau-né, se retrouva nu. Le maître de cérémonie lui noua un fil de cuir autour du cou. Suspendu au lacet se balançait un pendentif en forme de dodécaèdre.
 
   Les sages déposèrent les bougies. Le prêtre fit douze fois le tour de l’homme, puis apposa le plat de ses mains sur son crâne. Il le conduisit vers un bassin assez profond pour l’immerger et prononça les mots suivants.
 
   La clarté salutaire et libératrice est sur toi Tau Paul. Devenu chevalier, aide nous désormais à libérer les âmes en souffrance.
 
   La foule répéta.
 
   La clarté salutaire et libératrice est sur toi Tau Paul. Devenu chevalier, aide nous désormais à libérer les âmes en souffrance.
 
   L’homme se releva. Encore ruisselant, il revêtit son habit. Le baptême prenait fin. 
 
   Les fidèles se retirèrent en silence. Le nouvel adepte suivit le prêtre. Ils se mirent à converser.
 
   -Félicitations Tau Paul. Maintenant, j’ai une faveur à te demander : je voudrais rencontrer ton frère. 
 
   Tau Paul fut surpris par la requête.
 
   -Le temple l’appelle. Son âme est peut-être d'une rare pureté et je dois m’en assurer. De plus, sa plume peut nous être utile, j’ai besoin d’un journaliste pour…
 
   Le conciliabule se perdit dans les couloirs obscurs.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 7 
 
    
 
   Christ est venu corriger la séparation. Celui qui s’abreuvera à sa bouche sera comme lui. Les choses cachées se révèleront […] La parité fera leur force. En recevant l’autre, ils deviendront l’unité. Leurs yeux sont un seul œil. Un regard semblable […] une émeraude val[eureuse] pierre du temple […] 
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Dans ce quartier paisible de Londres, le vent soufflait un blizzard quasi polaire. Au-dessus des maisons de Primrose Hill, bien que l'aube pointait timidement, les rues désertes sommeillaient encore, enroulées dans une profonde torpeur. 
 
    
 
   Au numéro 134 de Regents Park Road, dans un appartement situé au-dessus de sa librairie, une femme dormait. Dans cette pièce faiblement éclairée par un réverbère proche, sa silhouette se découpait sur le substrat crème du drap : Déborah Lewis offrait son corps nu à l’œil concupiscent d’un plafonnier resté allumé. Elle respirait paisiblement ; rien ne semblait devoir la déranger jusqu’à ce que, sans raison apparente, la chaude atmosphère se chargea d’un air glacial. Les paupières de la dormeuse se mirent alors à battre.  
 
    
 
   Étrange de s'observer ainsi étendue, s'étonna-t-elle. Elle était en lévitation, ou plutôt non, en dessous, assoupie. Enfin, elle ne savait plus !  
 
   Une acuité inhabituelle animait son esprit. Elle se crut en route pour la mort, détesta cette pensée, la rejeta. 
 
   Rien ne servait de s’effrayer inutilement. Elle était lucide, consciente de rêver, éprouvant juste la sensation troublante de l’apesanteur abolie. 
 
   Elle affleurait désormais le plafond. Les limites s’estompaient. Elle découvrait maintenant un paysage inconnu fait d’arbres, de prairies et de couleurs mixées par un artiste déjanté. 
 
   On s’adressait à elle. Très vite, elle considéra ce timbre, comme un élément familier de sa vie. Elle hésita… s’agissait-il de Pete ? Non ! Cette idée semblait totalement absurde ! Pourtant la voix de son jumeau l’enveloppait ; il devenait impossible de le nier. En une fraction de seconde, la frayeur et le désespoir s'installèrent... Son frère étant décédé, elle venait à son tour de mourir, dans son sommeil, comme ça, bêtement !
 
   Durant tout ce temps, la voix répétait sans cesse :
 
   Trouver l'autre. Un double, un Nephilim aux yeux clairs. Deux pour un et enfin trois. Il se réveillera et te cherchera. La menace pèse sur toi. Je dois te protéger. Ils veulent ce que tu ignores détenir. 
 
   Tout cela restait incompréhensible. 
 
   Le silence s’imposa plus douloureux que les paroles. Elle implora son frère pour qu’il la garde près de lui, qu’il continue de lui parler, mais un inexorable retour s’engageait. Elle ne pouvait lutter ; le paysage s’évanouissait, remplacé par les murs de sa chambre. 
 
   Le lit se rapprocha. Une décharge secoua son corps. Elle réintégra son enveloppe, retrouva son unité et perdit connaissance.
 
    
 
   L'air hébété, elle ouvrit les yeux. Un songe insolite venait de la projeter dans les abysses. Pour témoin, son cœur boxait encore sa poitrine et elle suffoquait presque, incapable de se contrôler. Elle observa machinalement les diodes rouges du réveil : les larmes de sang indiquaient 6h33. Désormais assise sur le lit, son rêve imprimait sa conscience. 
 
   De toute évidence, elle venait de vivre une expérience hors du commun. 
 
   Sous l’emprise d’une forte fièvre, elle s’essuya le front d’un revers de main. Elle tremblait. Engourdie, égarée entre songe et réalité, elle resta figée puis au bout de longues minutes, bascula sur son lit, épuisée.  Incapable de renouer avec le sommeil, ses souvenirs ressemblaient à un bazar bruyant et désordonné. 
 
   Elle qui oubliait toujours ses songes, celui-ci faisait exception et remplissait toute sa mémoire. Elle engagea des efforts démesurés pour s’emparer du livre posé sur la table de chevet. À la première page vierge, elle gribouilla les péripéties de son cauchemar au cas où elles s’estomperaient. 
 
    
 
   Elle referma l’ouvrage. Le crayon, la mine cassée par la pression, roula sur la moquette. Elle se pencha. Sa tête tournait. Sous l’emprise de nouvelles nausées, elle se précipita vers les toilettes laissant la bile éprouver son corps, puis revint s’échouer sur le lit, un gant d'eau fraîche apposé sur le front. Les bras en croix, un abîme l’engloutit.
 
    
 
   9h27. Déborah se réveilla. La bouche en carton et les jambes lourdes comme du plomb, elle entreprit de se lever. Tel un bateau ivre, elle tangua jusqu’à la salle de bain. Elle poussa la porte, tourna le mitigeur et s'assit dans la baignoire. Le niveau de l'eau monta, caressant sa peau d’une promesse apaisante. Elle voulait laver son âme, mais les souvenirs récusaient ce droit à l’oubli. Paupières closes, les images ne cessaient de défiler rouvrant une blessure mal cicatrisée.
 
   Elle frissonna. Des ombres qu’aucun exorciste ne réussirait à anéantir la hantaient. Que signifiait ce rêve ? Pete était décédé, mort, disparu à tout jamais ! Un soupir lui échappa. Elle ne tiendrait plus jamais son jumeau dans ses bras et cette promesse d’un bonheur évanoui tronçonnait son cœur. 
 
   Le passé jouait à cache-cache et le présent se dérobait. Un démon avait ôté la vie de son frère et cela, elle ne pouvait l'oublier. Elle songea à cette sombre période : au paquet anonyme portant le nom de Pete Lewis, à sa crédulité, à l'ouverture fatale, à la déflagration, à son corps inéluctablement déchiqueté. Elle revoyait la morgue, son cadavre pâle et froid, criblé de pointes métalliques. 
 
   Des larmes glissèrent sur ses joues avant de s’écraser mollement dans la mousse. La douleur la transperça mille fois. Elle resta immobile jusqu'à ce qu'un frémissement la rappelle à l'ordre. Plus d'une heure s’était écoulée. 
 
   Lorsque son regard se détacha de la pendule, elle constata que le miroir, couvert de condensation, pleurait aussi. Transie de froid, elle sortit du bain pour s'enrouler dans une serviette.
 
    
 
   Nous étions lundi, jour de fermeture de la librairie et Déborah s’en trouva soulagée. Incapable d’envisager une vie sociale, elle s'habilla puis quitta son appartement discrètement. Encore affaiblie, elle trainait ses pieds comme des boulets. Elle fut heureuse de ne croiser aucune tête connue et disparut dans la bouche de métro. Elle emprunta la Northern Line, puis opéra un changement vers la District Line. À Fulham Broadway, elle descendit. 
 
   Elle déambulait désormais entre les immeubles victoriens. Les façades semblaient se plier vers elle, rétrécissant l’espace, l’obligeant à se recroqueviller. Le malaise grandissait. La rue était devenue hostile. L’impression d’un regard appuyé sur sa nuque la fit se retourner à plusieurs reprises. Des hommes et des femmes ordinaires suivaient le même trottoir qu’elle. Rien d’anormal à signaler !
 
   Elle atteignit le cimetière de Brompton, pénétra dans la prairie hérissée de stèles hirsutes, tourna à gauche, encore à gauche, et s'immobilisa devant le caveau. L'inscription gravée sur la pierre l’abattit définitivement :
 
   Pete Lewis 1973-2015
 
   To my Beloved Brother RIP
 
    
 
   Assaillie par le chagrin, elle sanglota. Qui pouvait comprendre le déchirement causé par la perte d’un jumeau ? Personne, évidemment ! Personne ! Non, non et non ! D'ailleurs, elle refusait tout soutien. Ces derniers mois lui offraient la vision d’un champ de ruines. Derrière sa force tranquille, un mal sourd la rongeait. On ne se relevait pas aisément d'une amputation. 
 
    
 
   Les pleurs cessèrent. Elle revoyait son Pete, l’avant-veille de ce funeste jour. Il était beau, heureux, brillant. Il occupait la chaire des Etudes Bibliques et Chrétiennes au Collège de France. Il partageait ses recherches et ses cours, entre Paris et Londres. À la pointe du savoir, il étudiait sans cesse pour mieux saisir les fondements de notre civilisation. Il voulait être de ceux qui expliquent au monde, ce que nous sommes et d'où nous venons. Infatigable travailleur, passionné, il s’agitait, s'oubliant trop souvent lui-même. 
 
   Elle ressentit à nouveau un violent sentiment de révolte. Son cauchemar révélait, une fois encore, le puissant lien du sang. Pourtant, elle y trouva aussi du réconfort ; le meurtrier invisible ne réussirait jamais à les désunir. 
 
   Elle se croyait abandonnée. Elle se trompait. Son frère se tenait à ses côtés et ne l’avait jamais quittée. 
 
    
 
   Sa disparition reposait sur un dramatique mystère. La vie de Pete paraissait sans aspérité. Ni mœurs dissolues, ni implication en politique ; seule l'histoire des religions revêtait de l’importance à ses yeux... Non ! Elle était injuste, sa petite sœur jumelle, cadette de trois minuscules minutes, comptait infiniment plus pour lui, que tout cela. 
 
   Elle se retourna. Les lieux restaient déserts et paisibles. La sensation d’être épiée persistait. Une stèle retint son attention. Anonyme, elle n’avait pas encore réceptionné son occupant, mais d’après les apparences s’y préparait. Elle lut l’inscription gravée dessus : « Les points essentiels et vitaux sont fort simples, pourvu qu'on ait un œil simple pour voir. » Mattieu 6:22.
 
   La phrase résonna comme un conseil. Elle devait conserver un regard candide pour laisser la vérité éclore. Elle se promit de méditer cette pensée.
 
   Sournoisement, le sentiment de ne pas avoir su mieux aimer son frère revint la tarauder. Elle aurait dû le protéger ! Culpabilité, quand tu nous tiens… 
 
   La confusion était extrême. Il se décomposait sous la terre putride, et pourtant, elle lui avait parlé la nuit dernière. Il ne résidait aucun hasard dans cette folle histoire ! Elle relut à haute voix le psaume de Mattieu, chaque mot ponctué d’un sanglot. Elle ne savait plus que penser…
 
    
 
   Au loin, un homme l'observait, la photographiant à l'aide d'un puissant téléobjectif. Il descendit quelques marches pour se rapprocher de sa cible et changer d'angle.
 
   -Allo, elle est toujours au cimetière. 
 
   Il écouta son interlocuteur. Il ne devait pas intervenir.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 8 
 
    
 
   L’invisible commencera alors sa marche. Je détruirai les aveugles et les sourds, les objets de sca[ndale] et les méchants […] Mon glaive saignera les impurs car les temps de la fin arriveront.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Les travaux de la rue Lobineau se déroulaient selon le calendrier prévu. Jean-Michel avait conduit les opérations de démolition et la vieille bâtisse laissait désormais place à une plaie profonde. 
 
   Sur le flanc de l’immeuble situé à droite du chantier, Gabriel lut une inscription peinte en rouge. Une flèche, à demi effacée par le temps, portait la mention « ATELIER », rappelant qu'il existât bien un garage à cet endroit. L’image débonnaire de son oncle lui revint à l’esprit puis instantanément la lettre jointe au testament :
 
   « Faites de ce tas de vieilles pierres ce que vous voudrez, votre seul engagement consiste à trouver tous les deux le bonheur et la paix ». 
 
   Il comptait plus que jamais respecter la consigne, et ce, quelles que soient les aspirations de son frère. 
 
    
 
   En ce matin de mars, une bruine glaciale cisaillait le ciel avec obstination. Des passants de triste humeur grimaçaient sous les pics du froid. Gabriel déambulait parmi eux, le nez en l'air, laissant les gouttes d’eau ruisseler sur son visage. La vie lui paraissait plus puissante que jamais, et paradoxalement, il se sentait comme un citoyen en transit. Depuis le coma, son retour à la normalité s’avérait compliqué. 
 
   Il s’arrêta, scruta les cumulus en espérant un signe, mais rien ne vint. Il reprit sa marche. Ses synapses semblaient se court-circuiter lui rappelant que pour le moment, la seule thérapie efficace restait l'écriture. Il couchait sur un carnet son vague à l’âme et cela le soulageait toujours momentanément, mais combien de temps le subterfuge tiendrait-il ? 
 
   Cinq minutes plus tard, lorsque son tour l’eut ramené à son point de départ, il observa le panneau accroché à la palissade. Il vantait la réalisation d’un immeuble à l’architecture résolument contemporaine. Le texte habilement rédigé célébrait le charme de la future construction, soulignant la noblesse des matériaux. Il haussa les épaules : il fallait bien commercialiser ces fichus appartements ! Il venait de parler tout haut et deux passantes se retournèrent. Il s’en aperçut et continua plus discrètement. 
 
   Il s’était réservé une partie du dernier étage, cent cinquante mètres carrés avec une terrasse de cinquante. Mais, ce qui l'excitait encore il y a trois mois, lui paraissait dorénavant désuet.
 
   Conscient de ses changements, il voulait comprendre les raisons d’un tel charivari, mais finissait toujours par ne trouver qu’un chantier aussi inachevé que cet immeuble !
 
   Il était déjà vingt heures. Il avait rendez-vous et devait hâter le pas. 
 
    
 
   Dans la rame de métro les voyageurs les oreilles bouchées par un accessoire baptisé paradoxalement « écouteurs » ou voilés derrière un roman à la mode, ignoraient combien il avait besoin d’eux. Il voulut leur crier son malaise mais se tut par conformisme. 
 
   Par-dessus l’épaule de son voisin, les titres d’un journal attirèrent son attention : « Une nouvelle marée noire ravage la côte norvégienne, la guerre au Pakistan menace les équilibres de la région, la multiplication des attentats déstabilise le gouvernement chinois… » Ce monde semblait si malade qu’il  ne voyait pas quoi lui prescrire. Il se sentit affreusement seul et inutile.
 
   Il descendit à Bastille puis marcha jusqu’à une petite rue perpendiculaire au Faubourg Saint Antoine. Il pénétra dans le bar à vin tenu par Georgio. Tous ses amis avaient répondu présents. Son prénom sonnait sur toutes les lèvres. Il les aimait et était honoré de tant d’attention mais si le plaisir de les retrouver s’avérait bien réel, son troublant sentiment de décalage continuait de le malmener. Pour eux, il était « le miraculé » mais les secrets de son coma n’étaient pas conviés à la réception et pour lui cela suffisait à gâcher l’instant.
 
   Contraint de se fondre dans l’ambiance, il essaya de se prêter au jeu. Métisser ses humeurs pour ne pas les inquiéter, telle était sa mission. Sous le regard protecteur de Fred et Caro, il déploya des efforts vertigineux, abandonnant ses sombres pensées dans un tunnel hanté par ce visage inconnu. Comme tronçonné, il se demandait s’il parviendrait un jour à recomposer ces parties de lui-même ? Pour le moment, il n’en savait rien et devait accepter de se comporter en ectoplasme mondain. 
 
    
 
   Le brouhaha le ramena à la réalité, leur réalité. Assailli par des flots de questions, il fit face avec courage. Il les rassura sur sa santé puis abusa la tablée en évoquant son projet immobilier quand enfin, à son grand soulagement, la discussion s'emballa vers d'autres sujets. 
 
   Sous l'impulsion d'Émilie, prof d'histoire-géo toujours en verve, le bourdonnement s’organisa pour déboucher très vite sur la politique et notamment les derniers attentats en Chine comparés au déjà lointain 11 septembre. Les idées se confrontaient, se mesuraient, se croisaient. Les camps s'affirmaient. Les esprits s'échauffaient. 
 
   Quelques bouteilles de vin plus tard, la joute se conclut par un consensus. Tous convinrent que Ben Laden avait bien renvoyé les Américains devant leurs responsabilités en planifiant contre eux un second Hiroshima. Gabriel garda en mémoire l’argument d’Émilie sur l'utilisation ambiguë du nom de « Ground Zéro ». 
 
   Les Américains, en agissant ainsi, tentent d'expier, mais donner le nom du lieu de l'impact du premier essai de bombe atomique au funeste attentat du World Trade Center est insuffisant aux yeux des extrémistes ! Ils ont soif d’une vengeance que la loi coranique autorise. Après tout, les Américains ont commencé les premiers au Japon. Ben Laden et maintenant le terrible Wang Zhijiang, porte-paroles d’un islam violent en Chine, peuvent constituer une réponse aux provocations.
 
    
 
   Un dernier verre en guise de salut, la bande de copains se quitta avec un stock de conjectures pour leurs prochaines soirées. Groggy par l’effort, Gabriel avait emprunté un Vélib pour le retour. Une transe peu encline à rendre les armes l'agitait. Arrivé à son appartement, il se versa un verre et s’assoupit sur le canapé. À quatre heures du matin, il se réveilla, l’esprit en pleine effervescence. 
 
   En bon insomniaque des temps modernes, il se brancha sur la toile. Il ouvrit une bouteille de vin et s’en voulut aussitôt. Il but et se resservit ; s’en voulut encore puis orienta sa navigation vers le blog ouvert il y a peu. Il découvrit de nouveaux commentaires en réaction à son texte. Une illuminée, au pseudo de fée clochette, lui déversait une prose où se mêlaient extra-terrestres et complots internationaux. Il zappa agacé par cette logorrhée. 
 
   Suivirent cinq autres messages sans consistance, quand le sixième retint son attention. Son contenu l’intrigua. Il le relut plusieurs fois. 
 
   Bonjour,
 
   J'ai parcouru par un étrange hasard votre récit. Il me renvoie à un cauchemar vécu le même jour. Je crois qu’il y a des coïncidences sur lesquelles nous devrions échanger. À vous de décider. Voici mon mail si cela vous tente : deborah.lewis@yahoo.uk
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 9
 
    
 
   Seules, quelques âmes perdues comprendront sans savoir […] Des poignées d’hommes et de femmes, aux formes multiples, traverseront les temps, desc[endants] des anges visiteurs. Ils possèderont l’âme immortelle et inco[rruptible], sans le savoir […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Gabriel de retour d'un colloque organisé par le Sénat sur le thème de l’Économie et de la Morale et animé par le célèbre biologiste Jean Ducros, se sentait rassasié d’un discours aussi brillant qu’intelligent. Il détenait sans aucun doute assez de matière pour rédiger un bon article, son tout premier en free-lance ! Bien qu’un peu effrayé par la tâche, il se savait à la hauteur. Il lui restait à tout retranscrire car il n'avait pris aucune note, goûtant le plaisir de cette mémoire infaillible.
 
   Écrire sur le thème ardu des relations entre science, société civile et économie politique sonnait comme un défi. L’interview exclusive du célèbre conférencier fournirait un bon papier, il en était convaincu. Il décida de se mettre au travail et commença à taper les premières lignes :
 
   Le monde ne peut continuer à courir vers une connaissance toujours plus grande sans s’interroger sur la place de l’homme, à la fois au plan moral et social. 
 
   Nos sociétés n’offrent pas de structures de réflexions mutuelles. Il faut des lieux où penser la science et son adaptation à un environnement de plus en plus complexe. Il y a une incompréhension totale de la part des individus, ils ne possèdent pas la grille de lecture. Leur…
 
    
 
   Deux heures passèrent. Lorsque sa vue devint trouble, il comprit qu’il n’y avait pas de négociation avec la fatigue, les fautes de frappe le démontraient. Il se sentait las, le dos endolori par une mauvaise posture. Les séquelles de l’accident pesaient encore sur ses capacités physiques. Il abdiqua, se prépara un dîner sur le pouce puis se jeta sur le canapé. Il alluma la télé, mais, malgré tous ses efforts, il ne parvint pas à se concentrer. Déjà trois jours qu’il avait écrit à cette dénommée Déborah Lewis, et depuis aucun signe de sa part. Sa déception soulignait son impatience.
 
    Machinalement, il consulta son smartphone. Une nouvelle enveloppe affichait la date du jour et une signature attendue. Le message avait été posté quelques minutes auparavant. Il le parcourut non sans une certaine fébrilité.
 
   Bonjour, 
 
   Tout d’abord merci pour votre réponse très sympa. Je sais que mon mail devait paraitre plutôt bizarre et votre réponse apporte du crédit à mon histoire ; ça me fait un bien fou.
 
   Oui, je vous confirme que mon songe s’est bien déroulé dans la nuit du 12 mars et qu’il ne ressemblait à aucun autre rêve. Les sensations au réveil, le message d’une clarté presque terrifiante, mon état depuis ; tous ces signes décrivent un phénomène unique. Alors, si comme vous semblez le dire j’ai vécu ce qu’on appelle communément une expérience de sortie du corps… par quel étrange hasard s’est-elle déroulée le jour de votre accident, et pourquoi y ai-je rencontré mon frère mystérieusement assassiné des mois auparavant, et pourquoi me délivrait-il un message qui ressemble tant à celui que vous avez reçu durant votre coma ?
 
   Que comprenez-vous de tout ce charabia…
 
   « Trouver l'autre. Un double, un Nephilim aux yeux verts. Deux pour un et enfin trois. Il se réveillera et te cherchera. La menace pèse sur toi. Je dois te protéger. Ils veulent ce que tu ignores posséder. »
 
   Après ces trois derniers jours à tergiverser, je me suis décidée à vous écrire parce que j’ai besoin de comprendre. Si de surcroît, vous possédez des yeux verts, je crois qu’il serait plus qu’opportun de nous rencontrer. Je vous indique mon numéro de téléphone, si ça vous tente ça sera plus facile de discuter. Ne me laissez pas tomber… vous êtes le seul avec qui je peux parler de ce truc. 
 
   Dites-moi que je ne suis pas folle, même s’il m’arrive souvent d'en douter. J’ai peur.
 
   Amitiés.
 
   Deb
 
    
 
   Gabriel bondit. Il s’empara du mobile et composa le numéro inscrit sous la signature. Une tonalité suivie d’un message lui indiquèrent que la ligne n’était pas attribuée. 
 
   Non et non ! Ce n’était pas possible, ragea-t-il. Ce gag ne ressemblait à rien ! Il vérifia la série de chiffres pour constater qu’il venait d’en intervertir deux. Il réitéra, en s’appliquant cette fois. Une première sonnerie, puis une seconde. Une voix lui répondit.
 
   -Deborah speaking…
 
   -Hello. This is Gabriel. I’ve just read your email, can we speak in French, please?
 
   -Oui, bien sûr. Je suis ravie de vous entendre.
 
   Sa voix avait la douceur de la flanelle et l’élégance de la soie. Il s’en émut.
 
   -Je suis très perturbé par ce que je viens de lire.
 
   Hésitation.
 
   -Comble de l’ironie, j’ai les yeux verts mais ça ne peut se vérifier au téléphone…
 
   Rires confondus. 
 
   -Qu’est-ce qui me prouve que vous dites vrai ?
 
   -Je peux vous envoyer une photo, mais c’est un peu narcissique comme entrée en matière.
 
   -Oui, et puis tout le monde connaît les logiciels de retouche. Personnellement, vous m’excuserez, mais je me méfie.
 
   -Je ne vois plus qu’une seule solution. 
 
   Il sembla hésiter.
 
   -Nous pourrions nous rencontrer.
 
   -Vous pourriez…Vous devez. Vous n'allez pas passer le reste de votre vie à brasser des questions sans réponse… moi non plus d’ailleurs. Soyons solidaires !
 
   Ils rirent et cela faisait un bien fou.
 
   -Après demain ? Le temps de trouver un billet et un hôtel… 
 
   Gabriel s’interrompit. Il s’était engagé si rapidement qu’il se surprit lui-même. Et puis il avait son article à terminer…
 
   -Oui, enfin… voyons voir… Heu... OK, je peux être là, dans quarante-huit heures.
 
   -D'accord, mais pour l’hébergement, laissez tomber, je vais vous réserver un B and B qui se situe à un pâté de maisons de chez moi. La propriétaire est une cliente et amie. Très sympa, vous verrez !
 
   -Parfait. Je vous rappelle pour vous préciser l’heure de mon arrivée. 
 
   -All right. Je suis heureuse que cela puisse se faire aussi simplement. Je vous attends.
 
   -Au revoir.
 
   Il raccrocha, surpris par la tournure des évènements. L’empreinte de cette voix lui confirmait qu’il n’était peut-être plus seul face à ses chimères.
 
   Il choisit sur son smartphone « Stella by starlight » de Miles Davis, et la musique emplit la pièce. Il ferma les yeux.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 10 
 
    
 
   Des faux prophètes […] C’est alors et seulement là que les âmes immo[rtelles] commenceront à œuvrer […] leurs visages seront différents […] regards clairs parsemés de trois points d’ébènes […] reconnaissance […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   En descendant du train à St Pancras station, Gabriel admira la lumière pâle et vibrante qui baignait le hall. Il s’arrêta, prit le temps de s’imprégner de l’atmosphère puis remonta le quai. Il se laissa tancer par l’imposante œuvre de Paul Day représentant deux amants enlacés. Il sourit, ne pouvant s’empêcher de trouver un petit air soviétique à cette réalisation monumentale. Il poursuivit son chemin. 
 
   Sur le parvis, il héla un cab. Le chauffeur, un vieil homme taciturne, ne desserra pas les dents de tout le trajet, seul le reflet de sa chevelure argentée trompa l’attente. 
 
   Au 134, le véhicule s’arrêta. Gabriel régla la course et descendit. Il se tenait devant la façade d’une élégante maison, fardée de briques blanches. Il s’interrogea sur la folie de cette rencontre puis décida enfin de franchir le seuil de la librairie. 
 
   De prime abord, une odeur de poussière lui remplit les poumons suivie du parfum subtil du cuir mêlé à l’encre et au papier. Là où les étagères cédaient un peu d’espace, une fresque insolite ornait un pan de mur : des anges y terrassaient un homme au corps de géant et au visage déformé. 
 
   Une sonnette venait d’annoncer sa présence. Quelques secondes plus tard, un jeune homme, petites lunettes rondes, yeux pétillants, dégaine à la hipster surgit du bureau. Il se dirigea vers lui en arborant un sourire avenant. Gabriel cessa de contempler la peinture et avec un accent bien moins distingué, répondit qu’il avait rendez-vous avec Déborah Lewis. Il s’étonna d’être compris sans difficulté, habitué à ce que sa prononciation déplorable rendît ses propos inintelligibles. Mais le jeune homme lui ôta, très vite, tout espoir. 
 
   -Vous êtes français, n'est-ce pas ? l’interrogea-t-il dans la langue de Molière.
 
   Il était démasqué.
 
   -Oui, mais ne le répétez à personne, je suis ici incognito.
 
   -Avec votre délicieux accent, la discrétion n’est pas garantie !
 
   Tout en riant, l’impertinent hurla dans la librairie déserte. 
 
   -Déborah, a French gentleman is here to see you, he says he has an appointement... Au fait, pardonnez-moi, je ne vous ai même pas demandé votre nom.
 
   -Gabriel.
 
   Il éleva à nouveau le ton.
 
   -His name’s Gabriel.
 
   Son intonation devint moins cérémonieuse.
 
   -Moi, c’est Evan.
 
   Les bras se tendirent et entamèrent une chaleureuse poignée de main. 
 
   -Elle va arriver.
 
   Une cliente entra. 
 
   -Je vous abandonne, à plus tard.
 
   Une voix suave et voluptueuse, accompagnée de pas légers, se fit entendre. Une seconde après, Déborah Lewis se campait devant lui.
 
   -Me voilà. Bonjour Gabriel. Je suis Déborah.
 
   Le silence se laissa distraire par la subtile harmonie de leurs pupilles. Elles étaient peintes du même vert, conférant un peu plus de singularité à ce face à face. Le temps d’une douzaine de battements de cœur, Gabriel se demanda si la femme postée devant lui n’était pas l’effet de son imagination. Elle ressemblait trait pour trait à l’image croisée dans son coma. Le choc était total. Son interlocutrice rompit le silence la première.
 
   -Venez avec moi. Vous allez déposer vos affaires dans mon antre.
 
   Elle l’escorta jusqu’au fond de la boutique. Gabriel se laissa distraire un court instant par les reliures patinées, mais très vite ses pensées le ramenèrent à la raison de sa présence et surtout à l’impensable nouvelle : il avait devant lui, en chair et en os, l’étrange apparition de son rêve. La coïncidence semblait improbable.
 
    
 
   Il pénétra dans le bureau de Déborah. Une carte du monde accrochée au mur reproduisait le planisphère. Elle sentit son regard s’attarder sur les épingles aux têtes colorées.
 
   -Les bleues représentent les lieux que j'ai visités et les vertes ceux que je projette d’explorer. Voyager est une seconde nature, mais depuis quelque temps, j’ai perdu le goût des escapades et ne bouge plus guère. Les vicissitudes de la vie en ont voulu autrement…
 
   Une ombre voila son regard. Gabriel nota une tristesse si pesante qu’elle le désarçonna. Il posa son sac dans un coin de la pièce. Ne sachant quelle attitude adopter, il enfonça ses mains dans ses poches. Devait-il mentionner cette ressemblance ? Il suspendit la décision.
 
   -Par quoi commençons-nous ?
 
   -Venez avec moi ! Le temps est particulièrement cool aujourd’hui. Il serait stupide de s'enfermer. Marcher ne vous effraie pas j'espère ?
 
   -Pas de problème, je vous suis.
 
   En repassant devant la fresque, Gabriel ne put s’empêcher d’interroger son hôte. 
 
   -Un dessin incroyable, je vous l’accorde. L’ancien propriétaire m’a fait promettre de ne pas l’effacer. Dieu seul sait pourquoi, il avait couché cette condition suspensive dans le bail. J’ai accepté pour ne pas perdre l’affaire. C’était un original, spécialisé dans les ouvrages occultes. Malgré de multiples recherches, je n’ai jamais trouvé l’origine de cette œuvre. Unique indication plausible, elle daterait de la construction de cette échoppe à la fin du XVIIIe siècle. 
 
    
 
   Ils flânaient depuis plus d’une heure et Gabriel restait envouté. La décrire ne pouvait donner qu’une vision réductrice de ce qu’elle semblait être. Elle occupait l'espace avec maîtrise, voilà tout. La lumière lui appartenait et le rendait spectateur de l’instant. Une puissance cosmique rodait autour d’eux. Cette idée lui parut irréaliste, mais il ne trouvait aucune autre explication pour justifier ses sentiments. Il se résigna, écoutant le souffle rauque de sa voix jusqu’à la réminiscence d’une chanson. 
 
   Ce fut un soir en septembre
 
   Vous étiez venu m'attendre
 
   Ici même, vous en souvenez-vous ? 
 
   Il enjamba les harmoniques. Il avait trouvé ; elle avait la voix de Barbara. 
 
   Elle continuait de distiller son histoire où se côtoyaient douleurs et petits bonheurs. 
 
   Ils atteignirent ainsi Regent's Park sans s’en rendre compte. Leur bavardage ne s'arrêtait plus. Jamais Déborah ne s’était confiée aussi facilement à un inconnu et elle s’en étonnait à chaque pas.  
 
   Elle l'entraîna le long des canaux. Les heures de marche fatiguaient leurs pieds, mais soulageaient indéniablement leurs âmes. Maintenant que la nuit approchait à pas feutrés, le soleil abandonnait les allées à des ombres menaçantes. Elle regarda sa montre.
 
   -Oh my God ! Il est très tard, je dois retourner à la librairie avant la fermeture.
 
   Compréhensif, Gabriel acquiesça.
 
   -Pendant ce temps, vous irez vous installer chez mon amie. Vous verrez, sa maison est délicieuse. Elle assurera le petit déjeuner et pour le reste, on improvisera.
 
   Elle se tut un instant.
 
   -Au fait, combien de jours comptez-vous rester à Londres ?
 
   La question surprit Gabriel. Bizarrement, il n'y avait pas réfléchi. 
 
   -Le temps qu'il faudra... disons… deux ou trois jours.
 
   -Cool. Ce soir, je vous invite à dîner. Nous irons chez John, un petit restaurant situé juste à côté de la maison.
 
   -Parfait ! Gabriel hésita… Je suis heureux que nous ayons pu nous rencontrer.
 
   Elle planta ses grands yeux dans les siens. Il remarqua le discret trait de crayon qui les étirait. 
 
   -C'est drôle quand même.
 
   Gabriel soutint son regard.
 
   -Nos pupilles… la même couleur... c'est curieux, vous ne trouvez pas ?
 
   -Encore et toujours le hasard…
 
   Il rit pour détendre l’atmosphère.
 
   -Mais je suis confronté à des choses tellement incompréhensibles depuis mon accident que celle-ci me surprend à peine. 
 
   Il jugea le moment opportun pour prolonger les confidences.
 
   -Au fait, vous savez… la femme durant ma perte de conscience… elle… elle vous ressemble trait pour trait. 
 
   Gabriel se crut obligé d’ajouter, sans grande conviction.
 
   -Il pourrait encore s’agir d’un pur hasard, mais…
 
   Tout d’abord elle ne réagit pas, puis ses paupières s'abaissèrent en signe d'accord. Elle se sentait aussi perdue que lui et était disposée à tout accepter. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle éprouvait une joie simple et savourait l’instant. 
 
    
 
   De retour à la librairie, elle tenta de justifier son interminable absence. Malgré cela, elle subit les affectueuses moqueries d’Evan qui trouvait ce français assez à son goût. Elle fit la moue à cet associé si sensible au charme masculin puis l’embrassa tendrement.
 
    
 
   20h03, Gabriel hâtait le pas en direction du 134 Regent's Park Road. Il aperçut Déborah à moins de cent mètres de lui et allongea ses enjambées. Elle était enveloppée dans un manteau cintré qui marquait son élégante silhouette. Une écharpe aux couleurs chamarrées ceignait son cou et rehaussait son teint. Un téléphone au creux de sa main gantée, elle parlait vivement en faisant les cent pas. 
 
   Lorsqu’il se trouva assez près d’elle, elle sentit sa présence et se retourna. En le voyant, elle rougit et écourta avec une maladroite précipitation sa conversation. Un bref instant plus tard, ses traits embarrassés laissèrent place à un sourire forcé. Le détail n’échappa pas à Gabriel.
 
   -Ça va ? interrogea-t-il.
 
   -Oui, oui, merci. Et vous ? Bien installé ?
 
   -Oui, tout est parfait ! La maison est aussi chaleureuse que sa propriétaire. J'ai quand même un peu l'impression de loger dans une bonbonnière géante… mais c’est so British ! 
 
   Le regard de Déborah continuait d’abriter un nuage de contrariété.
 
   -Oui, je sais, c'est terriblement kitsch.
 
   -Non, c’est vraiment super ! De plus, Margaret m'a fait goûter ses shortbreads, ils sont succulents... 
 
   Déborah frissonna. 
 
   -Ne trainons pas dans les courants d’air. Où allons-nous exactement ?
 
   -Par-là, chez John William.
 
   Elle indiqua une devanture jaune à l’angle de la seconde rue sur la droite.
 
   -Venez. 
 
   Elle lui saisit le bras.
 
   -Le propriétaire de l’affaire est un ami et il cuisine divinement bien.
 
   En signe de confidence, elle compléta.
 
   -Il lui arrive même de préparer des repas pour la reine…
 
   Impressionné, Gabriel l’interrogea sur sa tenue vestimentaire qu’il craignit soudainement trop décontractée pour la circonstance. Elle le rassura, l’endroit n’était pas collet monté. 
 
   En pénétrant dans la salle, ses dernières appréhensions se dissipèrent. La moquette verte, les fauteuils et les rideaux jaunes, les tables rondes en bois exotique procuraient à cet espace suffisamment de fantaisie pour qu’il se sente à l’aise. Comble du plaisir, la voix suave d’Ella Fitzgerald distillait All of you, l’une de ses mélodies préférées. 
 
   Déborah, habituée des lieux, salua le patron qui, occupé avec d’autres clients, s’empressa de héler un serveur. Ce dernier se précipita et les conduisit jusqu’à la table réservée. Gabriel s’installa face à elle. 
 
    
 
   Elle connaissait toutes les spécialités de la maison et le conseilla. Il la complimenta pour le choix du restaurant puis se laissa séduire par les délicats fumets. La convivialité d’un repas entre vieux amis s’instaurait. Ils bavardèrent de mille sujets pour toujours revenir à leur étrange expérience. Nier la convergence des faits devenait impossible. 
 
   Peu à peu, l’intuition se transformait en certitude : leurs songes délivraient un message qui ne devait rien au hasard, bien que la finalité de tout ceci continua à leur échapper. 
 
   Lasse de tourner en rond, la conversation s’envola. Les verres se vidèrent laissant le nectar les entrainer vers une complicité qui s’installait si vite qu’à certains instants, elle les désarmait. Lorsque cela se produisait, ils se taisaient, puis reprenaient fort vite, incapables de se contenir plus longtemps. Mais les heures s'écoulaient et l’ombre de Pete hantait de plus en plus ce conciliabule. 
 
   Déborah avait trop bu, Gabriel aussi d’ailleurs et l’alcool au lieu de distancer la souffrance la rapprochait. 
 
   Déborah restait enchaînée au passé. Elle s'enflammait, menaçait l'assassin qui lui avait arraché le cœur et réclamait vengeance.
 
   -Je le tuerais, vous savez. S’il était devant moi, je l'étranglerais sans frémir, de mes propres mains, en regardant la vie le quitter avec une infinie délectation. Je déborde de haine. Cela m'effraie, je trouve cela très laid… pas vous ?
 
   Elle respira profondément et écarta les bras en signe de lassitude. Elle paressait désemparée, incapable de gérer les violentes montées d’angoisse.
 
   -Je n’arrive plus à profiter simplement du temps présent. Depuis la mort de Pete, vous êtes le premier signe réconfortant. Mais quel lien pourriez-vous avoir avec lui ? Cela semble si improbable. 
 
   Avec la serviette, elle essuya l’ourlet de ses yeux. Si cette larme avait disparu, d'autres menaçaient. Incapable de se dégager du passé, elle continua.
 
   -Ma vie peut paraître bien rangée, mais la petite libraire à l’apparence inoffensive bouillonne de rage et rêve de meurtre.
 
   Elle grimaça de dégout puis se leva. C’en était trop pour elle !
 
    
 
   À son retour, elle s’était recomposée un masque. Elle semblait regretter son éloquence et se mura dans un silence ténébreux. Gabriel savait combien la parole pouvait soigner les douleurs sournoises.
 
   -Le statu quo ne peut nous satisfaire... Soit vous niez ce qui est arrivé et vivez avec les souvenirs, soit vous cherchez une raison à tout cela. Nos rêves ont bien une signification, bon sang ! Nous l’ignorons, voilà tout ! Et la seule alternative reste l’entraide ! Ne baissez pas les bras Déborah.
 
   Totalement perdue, elle hésita. Elle comprenait les arguments, mais ses craintes refusaient de céder le pas.
 
   -Alors ?
 
   Il la sentait à sa portée lorsque contre toute attente, la discussion bascula. Une ride plissa son front. Elle signifiait : stop, n’allez pas plus loin ! Les souvenirs paralysaient toute analyse logique. 
 
   -Je ne sais pas ! Je ne sais plus ! Pardonnez-moi. Il me faut du temps.
 
   -Du temps ? Mais enfin, qui vous dit que nous en avons du temps ? Nous partageons une expérience incroyable : deux étrangers pour un rêve commun ! Nous ne pouvons quand même pas agir comme si rien ne s’était passé ! 
 
   Gabriel quelque peu désinhibé par l’alcool reprit son calme. Il se sentait à bout d’arguments et regrettait déjà sa réaction. Trop tard, il ne pouvait plus reculer.
 
   -Vous savez, je n’y arriverai pas tout seul. Si vous ne coopérez pas, je pressens que la vérité restera hors d'atteinte ! C'est un peu difficile à admettre, je le conçois, cela fait si peu de temps que nous nous connaissons ! Mais… faites-moi confiance, je vous en conjure !
 
   Autour d’eux, les têtes se retournèrent. La voix grave de Gabriel avait porté plus qu’il ne l’aurait souhaité. Déborah lui dispensa un regard sévère. 
 
   -Ne gâchez pas tout. Si vous me brusquez, vous risquez de ne rien obtenir de moi.
 
   -Facile Déborah, très facile ! Sachez que j’ai mes propres inquiétudes et que je ne les maitrise pas à la commande. Depuis mon accident, je vis aussi dans une sorte de cauchemar permanent. Je ne me reconnais plus. Je suis devenu un étranger dans un monde familier. Croyez-moi ! Cela n’est guère enviable !
 
   -Bien sûr... je comprends... 
 
   Elle semblait très embarrassée.
 
   -Moi aussi, j’ai perdu pied et ne cerne plus ma propre vie. Et cela non plus, n’est guère enviable...
 
   Gabriel l’interrompit.
 
   -J'ai une certitude : nous devons nous épauler. Accordez-moi une petite chance… Je ne vais quand même pas me jeter à vos genoux et vous supplier ?
 
   Il se leva et commença à simuler le mouvement. Les regards aux alentours bien que discrets pesaient sur eux. Il se rassit. Les tablées voisines soupçonnaient une excentricité et s’interrogeaient. S’agissait-il d’une querelle d’amoureux, ou bien d’une demande en mariage ? Rien ne laissait supposer qu’il s’agissait simplement d’une demande en sauvetage ! 
 
   -Cessons ces gamineries. Je suis lasse et puis… les hommes m'éreintent. Renoncez à me comprendre ! Bien d’autres s’y sont épuisés avant vous. Vous ne vous en porterez que mieux. Demain sera un autre jour, on verra bien !
 
   L’espace venait de se déchirer. Déborah n'offrait aucune échappatoire et Gabriel abdiqua. Si elle avait des comptes à régler avec le sexe opposé, autant ne pas lui servir de punching-ball. Il simula la reddition, bien décidé à reprendre les assauts dès le lendemain.
 
   Le dîner terminé, ils se séparèrent laissant derrière eux une ambiance délitée et des mots écorchés. 
 
    
 
   Gabriel redéposa la clé dans sa poche. Il ne se résolvait pas à rejoindre sa chambre et marcha jusqu'au pub le plus proche. Malgré la fatigue, il voulait respirer le monde, se fondre parmi des inconnus.
 
    À l’intérieur, il s’installa loin de la bande de supporters accrochés à un écran de télévision géant et choisit une table dans un coin tranquille. Il commanda un verre de whisky et le but d’un trait. Le second fut avalé aussi prestement. Son esprit s’allégea. Il laissa son âme se dissoudre dans les vapeurs d’alcool et sentit que la nuit serait une bien mauvaise compagne.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 11
 
    
 
   Faisons d’eux, un exemple […] Toi Judas, tu te tiendras au milieu pour combattre leur pusil[lanimité] […] Tu endurciras les masses et annonceras mon renouveau […] 
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
    
 
   -As-tu bien dormi ?
 
   Elle tutoya d'emblée Gabriel qui prit ce signe pour une tentative de réconciliation. Il la dévisagea. Sa présence dégageait une telle énergie, qu’il fut convaincu que son absence lui manquerait un jour. Cela l’effraya aussi, le terrifia même. Il devait répondre à la question et surtout, retrouver un air un peu plus intelligent. Il bafouilla.
 
   -Euh… Oui, très bien, merci, mais sa tête encore chargée de résidus alcoolisés affichait le contraire. Et toi ? Aucun nouveau rêve bouleversant ?
 
   -Non, aucun. 
 
   Elle soupira, semblant le regretter. Sans tarder, ils s’installèrent dans le bureau. Brusquement, Gabriel s’empara du paper-board glissé derrière la porte et arracha deux feuilles qu'il punaisa au mur. 
 
   -Allez ! On se met au travail… et on liste tout : la chronologie, les événements, les phrases précises, tout, absolument tout...
 
   Elle possédait un esprit méthodique et lui une volonté à toute épreuve. Elle acquiesça.
 
    
 
   Après deux heures de réflexions assidues, ils s’accordèrent une pause. Le bureau était retapissé, chaque fait méticuleusement inscrit dans une bulle se trouvait marqué d’une couleur distincte et regroupé par famille. Des flèches les reliaient les uns aux autres, dessinant une chaine solidaire. 
 
   -Belle œuvre graphique, mais un point abstraite, quand même ! On pourrait monter un business de déco d'intérieur, qu'en penses-tu ?
 
   Une ambiance de franche camaraderie s’était à nouveau installée. Elle pouffa puis tendit l’oreille. Derrière la porte, le bruit sourd d'une conversation leur parvenait. Evan faisait l'article. Elle retrouva son sérieux pendant que Gabriel se grattait le crâne en signe d’impuissance. 
 
   -Un vrai casse-tête notre machin ! 
 
   Le ton se voulait désinvolte, mais au fond de lui l’incertitude grandissait. 
 
   -Ouais difficile de le nier... mais je suis sûre que nous allons trouver ! Elle se tut, réfléchit à nouveau, cherchant à valider son assertion. Elle hésita, se mordit la lèvre, puis passa une main embarrassée dans sa chevelure.
 
   -Voyons, supposons que le lien, ce soit mon frère Pete. OK ? 
 
   -Hum… Oui ?
 
   -Et bien, il était historien, OK ? Il travaillait au Collège de France, tu me suis ? Et il y a encore des affaires qui lui appartiennent là-bas. 
 
   Gabriel la regarda.
 
   -Comment ça encore des affaires qui lui appartiennent là-bas ?
 
   -Euh, oui… j’ai oublié de te signaler ce petit détail. 
 
   Elle s’empara d’un feutre et inscrivit : Collège de France / affaires de Pete.
 
   -Son assistante m'a contactée un mois après sa mort pour que je vienne récupérer quelques objets. Trop bouleversée par sa disparition, je n'ai jamais trouvé la force de le faire. Je t'avais prévenu, je suis dans le déni ! Maintenant, c’est différent, je le peux si...
 
   La confidence se termina dans un murmure.
 
   -Si tu m’accompagnes…
 
   Gabriel réfléchit un bref instant. Pas question de tergiverser. Si l'interprétation des songes restait pour lui un exercice obscur, il fallait chercher du concret ! 
 
   -Essayons ! Il y a bien un indice quelque part ! Et puis, j’adore relever les défis. La disparition de Pete est le point de départ de toute cette histoire ; il y aura nécessairement quelque chose à glaner. Évidemment…, encore faut-il que cette assistante les ait toujours en sa possession. 
 
   -Je l’appellerai pour m’en assurer mais je suis quasi certaine que oui.
 
   -Nous trouverons. Tu me connais à peine, mais tu peux me faire confiance ! Je ne suis pas journaliste pour rien…
 
   -Je te connais. Détrompe-toi ! dit-elle d'un air entendu. J'ai cette qualité. Je sens les gens et il est très difficile de m'abuser. Une sorte de sixième sens, si tu préfères.
 
   Un pacte s'établissait entre eux : une alliance construite sur un amas d’hypothèses. Ils en acceptaient tous deux les augures avec son lot d’incertitudes.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 12
 
    
 
   Le temps viendra où les mauvaises racines devront être arrachées […] ce temps verra aussi de jeunes pousses éclore et mon royaume céleste […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Gabriel descendit du train en trainant son humeur résolument mélancolique. La vue d’une vieille femme faisant l’aumône augmenta cette impression de malaise alors que celle d’un enfant hystérique pendu au bras rageur de sa mère finit de l’en convaincre : cette journée resterait une foutue journée. 
 
   Il progressait ainsi perdu dans ses noires pensées : force était de constater que la singulière Mademoiselle Lewis l’obsédait. Il ne savait que penser de cette relation. Où cela pouvait-il le conduire ? Etait-il en train de tomber amoureux ? Sa réponse se voulut rassurante : pas lui quand même !
 
   Il se demandait une fois de plus si un dysfonctionnement cérébral n’avait pas échappé aux médecins ? Les fous ne se rendaient probablement pas compte de leur irresponsable dérangement après tout ! 
 
    
 
   Lorsque la porte de son appartement claqua, il jeta son sac de voyage et se vautra sur le canapé. Son regard se posa sur la table basse où s’étaient amoncelés de multiples ouvrages achetés avant son départ pour Londres. Fatigué par ces énigmes sans réponse, il balaya d’un geste rageur tous ces livres sur les anges et autres expériences de sortie du corps, qui tombèrent sur le tapis.
 
   Cela ne suffisait pas à faire le ménage dans sa tête. Ne tenant pas en place, il se releva pour se servir un whisky qu’il savoura jusqu’à oublier l’amertume du malt. Une voix intérieure lui souffla qu’il buvait trop… Il jugea cette idée stupide… un petit verre de temps en temps ne pouvait pas lui faire de mal. Pourtant, la vision réprobatrice de Déborah lui suggéra tout le contraire. Il s’empara de la bouteille et la versa dans l’évier. 
 
    
 
   Il se surprit à sourire. Sa nouvelle comparse devait le rejoindre dans deux jours. Cette pensée le réconcilia avec le présent. Elle résiderait dans un hôtel du quartier et ils affronteraient ensemble les souvenirs de ce frère mystérieusement assassiné. 
 
   Même si sa lucidité semblait confisquée par une sorte de hold-up cérébral, la certitude de l’action réconfortait son esprit. Gabriel ferma les yeux… 
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 13
 
    
 
   Ayant foi en la vérité, en quête du che[min] juste, les spirituels commenceront à éliminer les buissons épineux. […] et la multitude, issue du fruit du mal, retournera à la des[truction].
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Tout en observant le débarquement des premiers passagers, Gabriel avançait sur le quai. Il ne voulait pas manquer Déborah, d’autant qu’ils avaient rendez-vous au collège de France dans moins d’une heure trente. 
 
   Il l'aperçut enfin. Elle arborait un air grave que l’épreuve à venir pouvait aisément expliquer. Elle progressait d'un pas résolu, poursuivie par une valise à roulettes. Elle s’arrêta un instant pour ajuster une mèche, se retourna, sembla le chercher sans le voir puis reprit sa marche. Plus elle se rapprochait, plus sa silhouette gracieuse se détachait de la foule compacte.  
 
   Sa chevelure, à peine domestiquée par un bandeau, conférait à son visage un air juvénile que la sévérité de sa tenue ne parvenait pas à corriger. Il devina dans les choix vestimentaires, une volonté de marquer sa douleur. Hormis cette écharpe rouge qui tranchait tant sur le damassé noir du manteau, il était évident qu’inconsciemment elle avait revêtu les attributs du deuil. 
 
   À seulement quelques mètres de lui, elle fit entendre sa voix. Bien que préparée à cette ensorcelante musique, elle réussit à le surprendre. Il se retrouva pendu au fil de ses cordes vocales, ne s’expliquant toujours pas l'effet produit par cette sonorité singulière. Il avança, hésitant entre une poignée de main amicale et une bise plus familière. Elle défit son écharpe et lui tendit sa joue. Il s’immobilisa un instant pour observer une mèche de cheveux. Elle dessinait une boucle blottie derrière l’oreille qui lui indiquait la verticale de son cou. Il s’approcha encore. Au contact de sa peau, un parfum délicat l’effleura. 
 
   Il déposa deux baisers timides : du satin, qui se frottait au papier de verre de sa barbe de trois jours. Il éprouva un bonheur simple et singulier.
 
   -Bonjour.
 
   Une mimique mutine lui répondit. 
 
   -Contente de te retrouver.
 
   Elle le fixa. Il avait l'impression qu'elle le passait au scanner.
 
   -Je tiens à te prévenir. Je risque d'être insupportable, l'idée de remuer ces souvenirs m’angoisse terriblement.
 
   Gabriel sourit. Il avait envie de lui dire qu’il compatissait, mais au lieu de cela, il s’empara de sa valise en plaisantant.
 
   -Soit ! Je servirai donc de souffre-douleur !
 
   -Non, pas tout de suite... ta souffrance viendra bien assez tôt ! 
 
   Il l’entraîna, soupçonnant les regards envieux de certains hommes sur leur passage. 
 
    
 
   Quelques stations de métro plus tard, ils arrivèrent finalement à destination avec une bonne quinzaine de minutes d’avance. Ils décidèrent d'attendre dans un café et continuèrent de bavarder. Mais très rapidement, Déborah devint absente, répondant par des phrases de plus en plus laconiques. Lorsqu’il le lui fit remarquer, elle le prit mal, mais se ressaisit très vite pour lui confier ses appréhensions.
 
   -Depuis sa mort, je fuis la vérité. Je n'arrive pas à accepter qu'il soit parti à tout jamais. Je ne sais pas si tu peux comprendre. La perte d’un jumeau est quelque chose d’épouvantable !
 
   Des larmes se glissèrent dans son regard. Elles débordèrent jusqu’à ses lèvres. Désappointée, elle en effaça les traces d’un geste rageur. 
 
   À cet instant précis, comme les mots lui faisaient défaut, Gabriel consulta sa montre et lui tapota maladroitement la main, donnant le signal du mouvement.
 
    
 
   Le prestigieux établissement d'enseignement et de recherche, situé 11 Place Marcelin Berthelot, s'élevait devant eux. Ils pénétrèrent par l'entrée principale, se trouvant ainsi dans la partie ancienne de l'édifice. Un harmonieux mélange architectural mariait les courbes élégantes des siècles passés aux lignes contemporaines plus anguleuses. Ils suivirent les indications fournies par l’hôtesse. 
 
    
 
   Leila Laali les attendait au second étage. Déborah se présenta la première.
 
   -Déborah Lewis, enchantée.
 
   -Bonjour. Je suis ravie de faire votre connaissance. Je vous ai immédiatement reconnue. C’était facile, votre frère avait toujours un portrait de vous sur son bureau. 
 
   Touché-coulé. Ses jambes se dérobèrent et elle empoigna le dossier d’une chaise pour maintenir son équilibre.
 
   Impressionnante de gaucherie, la maladroite continua son forfait. 
 
   -Votre photo a été détruite par l'explosion, mais fort heureusement, j'ai pu récupérer de nombreux autres effets. 
 
   Elle soupira.
 
   -Il vous aimait tant…
 
   Manifestement fière de ce travail de mémoire, elle enchaîna.
 
   -Une période horrible, vous savez ! Sa disparition a été un terrible choc pour tout l’institut !
 
   La voisine de Gabriel confirma. Les mots restaient prisonniers, mais sa mimique en disait long sur sa peine. Pour changer de sujet, Gabriel se présenta à son tour.
 
   -Bonjour, je m'appelle Gabriel. Je suis un ami de la famille.
 
   Leila le salua. Elle ne semblait pas pressée. Elle leur proposa un café qu’ils déclinèrent.
 
   -Pardonnez-nous Leila, mais cette épreuve est douloureuse pour Déborah. Pourrions-nous faire au plus vite ?
 
   -Oui, bien sûr. Mais, comprenez-moi, Pete était un patron tellement génial, un peu exalté, mais si... 
 
   Gabriel lui fit les gros yeux. Elle s'interrompit et indiqua, quelque peu vexée, les deux cartons.
 
   -Tout est là mais comme je vous l’ai signalé par téléphone, c’est assez lourd. Pete écrivait beaucoup et archivait tout. Il y a énormément de notes !
 
   Elle leur adressa un clin d’œil entendu. Déborah sortit de sa prostration.
 
   -Merci, merci infiniment Mademoiselle. Je vous suis reconnaissante d'avoir conservé tout ceci. Je dois m'excuser de ne pas avoir répondu à votre invitation plus tôt. Mais, pour moi, il n'est pas tout à fait mort et remuer le passé reste très douloureux.
 
   -Je comprends. Moi-même, je me dis souvent qu'il va surgir dans ce bureau, continuellement pressé, me demandant de scanner tel document ou de lui extraire telle fiche.
 
   Désirant dépasser les évocations déplaisantes, Gabriel organisa une diversion.
 
   -Sur quoi travaillait-il exactement ?
 
   Elle sembla surprise. Elle avait toujours supposé que la jumelle de Pete se trouvait au cœur des confidences, mais après tout, cela n’était pas ses affaires… Elle regarda autour d’elle, ferma la porte puis reprit.
 
   -Des écrits anciens rédigés entre le 1er et le 3ème siècle après Jésus Christ. Sa matière première appartenait au Codex de Tchacos.
 
   Pour éclairer ses invités, elle compléta.
 
   -Ce Codex exhumé en 1978 n’a été accessible à la communauté scientifique que vers les années 2000, me semble-t-il. Depuis trois ans, Pete exploitait régulièrement ces matériaux. Seulement, quelques mois avant sa mort, je ne sais trop par quel miracle, il a récupéré un texte issu de ce Codex, mais qui avait été séparé de son corpus. Le document, dont le nom Apocalypse de Judas m’a toujours effrayée, reste l’élément déclencheur de toute la suite.
 
   Elle murmura la fin de la phrase puis s’interrompit le temps de rassembler ses idées.
 
   -Il disait sans cesse que ses recherches modifieraient la façon de penser de bien des intellectuels et susciteraient aussi de nombreuses critiques. Cela semblait l’inquiéter aussi...
 
   Soupir.
 
   -Vous savez, cette période fut totalement exaltante. Nous travaillions dans le plus grand secret et Pete m'avait chargée de veiller à la confidentialité de son étude. C'était comme un jeu entre lui et moi. 
 
   Elle songea à cette complicité puis reprit. 
 
   -Pour des raisons de sécurité, je stockais toutes les données sur un disque externe…
 
   Puis après une légère hésitation, elle compléta fièrement.
 
   -J’ai tenu ma parole, les policiers n'ont jamais rien su de tout ça… 
 
   La déclaration éveilla l’attention de Gabriel. Si cette femme s'était tue devant la police, il devait avoir une justification à ce qu’elle leur livre aujourd’hui des pièces à conviction sensibles. 
 
   -Ne me regardez pas ainsi ! Une semaine à peine avant la catastrophe, il m'a fait jurer de conserver au secret ses travaux, hormis si sa sœur les réclamait. Comme vous pouvez le voir, je n’ai pas rompu mon vœu ! Vous êtes là et maintenant, je m'acquitte de cet engagement. Je dois vous avouer une chose, Pete m'a beaucoup aidée à une certaine époque. Je ne l’oublierai jamais. Je lui dois mon statut de réfugiée puis ma nationalité française. Il pouvait tout me demander !
 
   Voilà qui devenait plus compréhensible. Le terme de leur entretien se profilait et Déborah, par un pianotage nerveux, manifestait une impatience grandissante. Gabriel s’empara des cartons, mais leur hôtesse en avait décrété autrement.
 
   -Il y a autre chose...
 
   Elle hésita, mais en avait déjà trop dit pour se taire. Sous la pression de deux paires d’yeux, elle se décida.
 
   -Votre frère avait un assistant. C’était un auditeur qui le secondait.
 
   Elle surprit le froncement de sourcils de Gabriel.
 
   -Pardon, je ne suis pas claire... L’enseignement au Collège de France obéit à des règles particulières. Les professeurs doivent exposer chaque année une recherche originale. Pete commentait en public une partie de ses travaux sur Tchacos… enfin sur les documents officiels du Codex, je veux dire. La présence aux cours ne requiert aucune formalité, mais chaque élève porte, dans notre jargon, ce nom spécifique d’auditeur. Donc, disais-je, après l'accident, cet auditeur, devenu son assistant sept mois plus tôt, n'est plus jamais revenu au Collège. Les courriers des Ressources Humaines sont restés sans réponse. La police n'a trouvé aucun indice, elle le recherche encore, je pense. À moins que l'affaire n’ait été classée. Je ne sais plus vraiment.
 
   Silence gêné.
 
   -Je sortais avec cet homme… 
 
   Elle baissa la tête.
 
   -Il s’est volatilisé ! Le jour même de la mort de Pete, j'ai reçu un texto dans lequel il m'indiquait notre rupture, précisant que c’était mieux ainsi et que je ne pouvais pas comprendre. En langage clair, il me larguait. Le soir, je suis passée à son appartement. Sa porte avait été fracturée. Tout était sens dessus dessous. Ses affaires étaient là mais Jérôme s’était volatilisé. Depuis, je n'ai jamais eu la moindre nouvelle.
 
   -Pourquoi n'avoir rien dit à la police ?
 
   -Par peur. Vous savez, j'ai vécu en Iran, j'ai connu la terreur, les dénonciations, les gens qui disparaissent pour ne plus réapparaitre. Je ne voulais pas d'ennui, j'étais épouvanté. La police me rappelait de trop mauvais souvenirs même si, bien entendu, tout cela n’est pas comparable ! J'ai opté pour le mensonge par omission… 
 
   Elle marqua une nouvelle pause. Elle semblait hésiter.
 
   -Cet homme pourrait probablement vous aider... j’ignore s’il est toujours en vie.
 
   -Comment se nomme-t-il ?
 
   -Jérôme Sénéchal.
 
   -Que pouvez-vous nous apprendre sur lui ?
 
   -Le seul indice, encore fiable et inexploré, reste l'adresse de sa mère. Elle habite en province, à côté d’Auxerre. Je ne me suis jamais résolue à la joindre. Il ne nous avait pas présentés… je n’ai jamais osé.
 
   Nouveau silence embarrassé. Elle poursuivit en fixant Déborah.
 
   -Je sais une chose, Mademoiselle ! Pete travaillait en secret sur les feuillets de cette Apocalypse de Judas et tout vient de là. Je le sens… j’en suis sûre !
 
   Elle indiqua, d’un air entendu, les cartons que Gabriel avait reposés à ses pieds. 
 
   -Tout vient de là ! ajouta-t-elle. 
 
   L’index pointé devant ses lèvres suggérait qu’elle ne souhaitait pas en dire plus.
 
   -Voilà, je reste à votre disposition. Si vous avez besoin de mon aide, ça sera toujours avec plaisir.
 
   Ils la remercièrent puis prirent congé. Ils sortirent du bâtiment les bras encombrés de ces funestes souvenirs. 
 
    
 
   Ils se précipitèrent sur l’unique taxi disponible. À peine installé, Gabriel eut la curieuse sensation d’être épié. Il se retourna et ne remarquant rien d’anormal, oublia son pressentiment pour se laisser gagner par l’envie de découvrir les secrets contenus dans ces deux énigmatiques paquets. 
 
   Sa voisine quant à elle restait préoccupée. Le regard perdu dans le vague, elle s’interrogeait aussi sur l’histoire du Codex de Tchacos. Elle désirait en savoir plus et appréhendait en même temps l’exhumation de tous ces souvenirs. Sa souffrance était si palpable que Gabriel craignit un instant qu’elle ne les écrase.
 
   Il respecta son silence et en profita pour mettre de l’ordre dans sa mémoire. Il passa en revue les détails de leur discussion avec Leila. Cet exercice lui permit de confirmer l’évidente relation entre les travaux de Pete et sa disparition. Il regarda Déborah, conscient de tenir un fragile début de piste, mais en l’observant, comprit qu’il devait surtout lui offrir un peu de distraction. Il réfléchit à un stratagème et lui en fit part. 
 
   -Il n'y a pas d'urgence à explorer tous ces souvenirs, d’accord ? La matinée a été assez éprouvante comme ça... je te propose donc un intermède. Il y a une magnifique rétrospective Camille Claudel qui se termine demain. Je désirais y aller, mais je n’ai pas trouvé un instant pour le faire. On pourrait s’organiser une petite récréation ! Qu’en penses-tu ?
 
   Le visage de Déborah s'éclaira. Elle avait hâte et peur en même temps. Gabriel lui offrait l’excuse rêvée ! 
 
    
 
   Ils se rendirent chez lui pour déposer leur chargement puis se dirigèrent vers le musée Rodin. Gabriel avait enfoui son impatience et donnait le change. 
 
   Pendant le trajet, par une thaumaturgie qu’il ne maitrisait pas, Déborah se détendit et parvint à parler sereinement de Pete, confirmant la place prépondérante de son jumeau. 
 
   Lancée dans les confidences, Déborah avait lentement dérivé sur sa vie sentimentale. Gabriel découvrit ainsi qu'une autre personne occupait une place de choix dans son cœur. Il fut étrangement troublé d’apprendre que depuis trois ans, elle fréquentait un homme marié qui refusait de renoncer à sa confortable bigamie. Elle lui confia son agacement, devenu dépit. Il comprit l’avertissement : je suis maudite avec les hommes. Elle sous-entendit d’autres échecs amoureux transformant sa vie affective en un mille-feuille de fausses notes. 
 
   Ils étaient arrivés et pénétrèrent dans le musée… 
 
    
 
   Trois heures plus tard, la tête remplie de rondeurs gourmandes, de pierres rugueuses, intraitables et transparentes, ils prirent le chemin du retour. Ils partagèrent leurs émotions et, parmi des dizaines de pièces, convergèrent vers le même coup de cœur : la célèbre « vague » les avait beaucoup touchés. L'œuvre donnait à voir plus qu'elle ne montrait. Leur imaginaire s'en était emparé et jouait à l’infini. En pleine discussion, Déborah s’interrompit pour se retourner brutalement et observer les anonymes dans leur sillage.
 
   -Que t'arrive-t-il ?
 
   Elle ne put masquer son embarras.
 
   -Je suis certaine que quelqu'un nous épie. Cette impression me colle à la peau depuis Londres. C’est désagréable au possible !
 
   Gabriel scruta les alentours sans rien remarquer. Il dissimula ses propres appréhensions.
 
   -Es-tu sûre ? Je ne vois rien d’anormal.
 
   Elle se justifia. 
 
   -Je ne me trompe pas, je suis catégorique... Je le sens !
 
   L’assurant qu’il prenait son avertissement au sérieux, Gabriel l’entraîna vers la bouche de métro. 
 
   Sans se concerter, ils accélérèrent le pas. Depuis l’escalator, ils entendirent une rame approcher et en une seconde se mirent à dévaler les dernières marches. Ils sautèrent dans le compartiment, accompagnés par le strident signal de fermeture. Ravis de leur prouesse, ils éclatèrent de rire. Une fois assis, ils observèrent les passagers. L’un d’entre eux devait-il être suspecté ? Non, impossible, tout était allé trop vite ! 
 
    
 
   L’homme à leur poursuite stoppa sa course. La distance de sécurité pour garantir une bonne filature avait suffi à le faire arriver trop tard. La rame quittait la station. Il en conclut qu’il avait été potentiellement repéré et ne manifesta aucune émotion. Il s'empara de son téléphone.
 
   -Je les ai perdus dans le métro. Ils se dirigent probablement vers vous. Je préviens Kaniewski. 
 
    
 
   Dans une voiture stationnée à proximité de chez Gabriel, une jeune femme promenait son regard entre un écran de téléphone, un article sur les techniques de self défense et le porche situé de l’autre côté du trottoir. Elle roula son chewing-gum, entrebâilla la vitre et le jeta lorsque, posé entre ses cuisses, son mobile vibra. Elle décrocha sans attendre.
 
   -Oui. 
 
   Elle écouta l’interlocuteur et décocha un coup de coude à son voisin assoupi.
 
   -D’accord ! Nous nous tenons en alerte. Ouais, c’est ça, à ce soir, au temple.
 
   Elle raccrocha.
 
   -Phil ! Secoue-toi, il y a du mouvement. 
 
   Son compagnon grogna. Il fit craquer ses doigts puis extirpa sa puissante silhouette de l’habitacle. Ils se dirigèrent ensemble vers le métro et se mirent en faction. 
 
    
 
   De retour chez Gabriel, Déborah se laissa choir sur le canapé, clairement épuisée. Elle hésita, détaillant les deux cartons. Elle convint que remettre sans cesse cette épreuve n’avait pas de sens. 
 
   -Je sais qu'il se fait tard, mais j’aimerais finalement y jeter un coup d’œil.
 
   Gabriel rétorqua avec entrain. 
 
   -Alors, action ! Mais avant de s’y mettre, veux-tu boire quelque chose ? 
 
   -Oui, un jus de fruit, si tu as ?
 
   -J’ai bien mieux ! Une mixture maison ne te tenterait-elle pas ?
 
   -C'est-à-dire ?
 
   -Un cocktail par exemple…
 
   -OK, j’achète !
 
   Gabriel disparut dans la cuisine et mélangeait déjà le lait de coco au jus d’ananas.
 
    
 
   Cinq minutes plus tard, elle dégustait la potion veloutée.
 
   -Houlà ! Il n’y a pas que du fruit là-dedans… Tu as versé toute la bouteille de rhum au moins !
 
   -Rien de tel, pour donner du cœur à l’ouvrage !
 
   Pour ne pas le démentir, elle s'empara du premier paquet. Elle l’éventra d'un coup de cutter et commença à déballer le contenu. Elle étala les objets un par un, puis les regroupa par thèmes. 
 
   De nombreuses photos noircies par l'explosion s'empilèrent sur la table. Déborah figurait sur la plupart d’entre elles, et souvent en compagnie de son frère. Les feuilles annotées s’amoncelaient sur le fauteuil. Les livres furent disposés à même le sol. 
 
   Elle ouvrit le second carton, sous le regard bienveillant de Gabriel. Des feuilles, encore des feuilles, un cahier, un dictaphone, un disque dur externe, une vieille boîte de papier photo au format A4.
 
   Deux verres plus tard, les cartons éventrés gisaient sur le sol. Soulagée, Déborah inspira profondément. Elle venait de franchir une première étape. Contente d’elle, elle entama l’inventaire. Elle s'immobilisa brutalement devant une photo. L'homme possédait une carrure de rugbyman, un visage rond, des yeux malicieux baignés du même vert que Déborah.
 
   -C'est lui, dit-elle fièrement.
 
   Immédiatement, elle tendit l'image à Gabriel comme pour distancer le mauvais sort et se concentra sur l'ouverture de la boîte de papiers photographiques. Elle souleva le couvercle. Une première plaque de verre emprisonnant une feuille de papyrus lui apparut. Malgré un certain étonnement, elle continua fébrilement à en extraire deux autres. Elle déposa ces étranges objets, côte à côte, le long du canapé.
 
   -Qu'est que c'est que ce truc ?
 
   -Un sous verre décoratif ? Tenta Gabriel, sans grande conviction.
 
   Elle répliqua.
 
   -Peu probable ! Pas le genre de Pete.
 
   Habituée des vieux grimoires, elle s’en approcha. 
 
   -Ce sont bien des textes anciens, décréta-t-elle. Sur papyrus et en copte… continua-t-elle. 
 
   Elle surenchérit.
 
   -Mon frère travaillait régulièrement sur ce type de manuscrits originaux. Quelque temps avant sa mort, il m'avait justement parlé d'un document. Il s’agissait de fragments en copte saïdique, l'un des deux principaux dialectes de la langue égyptienne. Il y a surement un rapport avec l’Apocalypse de Judas évoqué par Leila.
 
   Elle sourit, le regard perdu. 
 
   -Il s'amusait à m'initier. Par exemple, vois-tu, ces lettres de l'alphabet grec viennent du démotique, une forme cursive de calligraphie hiéroglyphique.
 
   Gabriel observa les trois feuillets, inscrivant inconsciemment les caractères dans sa mémoire. Il s’interrogea sur leur signification. Sans parvenir à dissimuler un léger tremblement, Déborah s’empara du dictaphone. 
 
   -Mon frère avait une sorte de manie compulsive. En tout lieu et à toute heure, il enregistrait tout ce qui lui passait par la tête. 
 
   Comme pour prendre sa défense, elle justifia cette habitude.
 
   -C'était un chercheur fou. Fou dans le sens fantasque et infatigable, bien sûr ! Il avait tellement d’idées à la seconde qu’il devait les noter pour ne pas les oublier.
 
   Elle appuya sur la touche lecture, augmenta le volume. Une voix masculine sortit du haut-parleur. Déborah avait tourné la tête vers la fenêtre pour dissimuler son émotion. 
 
   Elle manipulait d’un pouce agile les commandes de l’appareil. Les plages se succédaient. Elle cherchait une information importante. Elle la trouva enfin...
 
   Déjà 9 mois que je travaille sur l'Apocalypse de Judas... 
 
    
 
   Durant vingt-deux minutes, ils l’écoutèrent comprenant que ces paroles allaient résonner longtemps à leurs oreilles. 
 
   À la fin, Déborah reposa le dictaphone. Ils s’observèrent en silence. Une extravagante histoire venait de leur être contée ; une énigmatique vérité soulevant plus de questions qu’elle n’apportait de réponses. Un lien existait entre la mort de Pete, le rêve de Déborah et le voyage comatique de Gabriel : ce chainon s’appelait « L’apocalypse de Judas ».
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 14
 
    
 
   Écoute, toi qui veux entendre ! Jésus m’a dit : viens à moi, Judas, et transmets la parole […] Possédant le sceau, je révèlerai tous les my[stères], celui de la vie sainte s’appellera connai[ssance] […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Minuit et neuf minutes. Gabriel avait raccompagné Déborah jusqu’à son hôtel et revenait sur ses pas. De nombreux doutes l’assaillaient et il profitait de cette flânerie pour traquer les indices. 
 
   Si ces écrits apocryphes avaient conduit le frère de Déborah à sa perte, ils étaient eux aussi inévitablement menacés. Il réalisa le péril qui pesait sur eux.  
 
    
 
   Le texte en cause appartenait au Codex de Tchacos, un ensemble de pièces découvertes en 1978, en Égypte, par un obscur antiquaire dénué de scrupule qui avait organisé des fouilles en toute illégalité et mit la main sur ce trésor archéologique. Lorsque de sommaires traductions lui permirent de mesurer le potentiel financier de ces fragiles feuilles de papyrus, il voulut profiter de cette aubaine et chercha à négocier sa trouvaille. Le prix exorbitant qu’il réclama, laissa le document de nombreuses années sans acquéreur. 
 
   Persuadé de pouvoir devenir un opulent négociant, il attendit le bon acheteur, tapi dans l’ombre des marchés parallèles. À cette époque, le Codex fut entreposé dans des conditions de conservation désastreuses. La température et l’hygrométrie inappropriées le détériorèrent irrémédiablement. 
 
   De coffre en coffre, de banque en banque, les feuillets traversèrent le monde. Ce fut durant cette période trouble et désormais bien connue des historiens que l'un des six livres disparut. Les cinq autres furent ensuite achetés par Frieda Tchacos Nussberger et confiés à la sagacité des chercheurs de l'université de Yale puis vendus en septembre 2000, à l’antiquaire Bruce Ferrini qui, ne pouvant honorer le paiement, fut contraint de le restituer. Le 19 février 2001, les cinq livres furent acquis par la fondation Maecena. Ils subirent alors un long et magnifique travail de restauration.
 
   Durant cette même période, le livre disparu mena une existence parallèle pour réapparaitre en février 2007, au cours d'une partie de poker à Bogota. Le manuscrit y tomba entre les mains d'un magnat brésilien qui, des années plus tard, le confia à un chercheur de l'université de Genève. Cet érudit, du nom de Richard Plantin, commença alors à le restaurer. 
 
   Lors d'un colloque à Bristol, Plantin rencontra un ancien compagnon de faculté, également historien et paléographe. Il lui parla de ses travaux restés jusque-là confidentiels tout en lui avouant son cancer en phase terminale et son incapacité à étudier assidûment ce document. Pete prenait connaissance pour la première fois des feuillets de papyrus dont il comprit instantanément l’intérêt scientifique. 
 
   Plantin le persuada d’accepter les originaux afin d’achever le travail entamé. Emporté par son esprit de chercheur, redoutant que son mécène rejette cette option, il ne divulgua pas le transfert. Il refusait qu’une telle découverte finisse dans une obscure vitrine d’un hôtel particulier et en assuma les aléas, conscient qu’il ne lui restait plus que quelques semaines à vivre. 
 
   C’est à partir de ce jour que Pete se jeta dans un travail de décryptage, ignorant la complexité du labeur, motivé par les extraordinaires promesses de ce texte apocryphe. L’Apocalypse de Judas avait pris  possession de lui. 
 
    
 
   Trois jours plus tard, quand Richard Plantin vint à décéder dans un curieux accident de voiture. Pete s’interrogea immédiatement sur la nature de cette catastrophe et malgré les sous-entendus de la presse, refusa d’admettre l’hypothèse du suicide. 
 
   Les jours suivants, Pete hésita à restituer les feuillets à leur riche mécène. Il finit par choisir de ne pas le faire, considérant qu’un tel manuscrit appartenait avant tout à la science. Il se jeta ensuite dans l’étude du Codex. 
 
   Conscient qu’entre de mauvaises mains, ce texte pouvait bouleverser le monde des exégètes et des profanes, il s’impliqua dans sa compréhension. Dans le secret le plus absolu, il commença par valider l’authenticité du document en soumettant de minuscules échantillons de papyrus à un laboratoire spécialisé. En complément du radio carbone, il sollicita les techniques les plus avancées, dont la spectrométrie de masse accélérée ; les études confirmèrent toutes une datation remontant à dix-neuf siècles. 
 
   Il recoupa cette conclusion en faisant expertiser des prélèvements d'encre par un célèbre cabinet parisien. Les microscopes électroniques réussirent à corroborer les premiers résultats en retrouvant dans l’encre métallogallique un liant à base de gomme symptomatique de cette même période.
 
   Rassuré sur la valeur historique du support, Pete travailla alors sans relâche sur l’interprétation du texte jusqu’à ce que, une fois sa tâche achevée, convaincu qu'il ne pouvait plus dissimuler une telle découverte, il décida de la partager. 
 
   Le 3 janvier, en son âme et conscience, il commença à organiser la publication de ses recherches et à préparer une intervention publique au Collège de France.
 
   Gabriel se souvint de la terrible conclusion :
 
   « Ces trois feuillets peuvent bouleverser l’ordre établi. Je ne sais si je suis préparé à ça. Je me sens à la fois excité et totalement terrorisé. La véritable question est : me laisseront-ils aller jusqu’au bout ? »
 
    
 
   Les phrases tournaient en boucle dans l’esprit de Gabriel. La suite, il la connaissait : deux jours après cet enregistrement, Pete mourait dans des circonstances tragiques. La suite des évènements était facile à comprendre. L’assistante de Pete, fidèle à sa promesse, dissimulait le manuscrit et les travaux. Après quoi, faute d’éléments, l’enquête piétina pour définitivement s’enliser
 
   Le mécène, ignorant le chemin emprunté par son précieux Codex, envoya un homme de main chez Plantin et ne retrouva évidemment pas son document. Ce texte n’avait pas d’existence légale : pour le commun des mortels, il n’existait pas. 
 
   Avec le décès de Pete, l’Apocalypse de Judas comptabilisait déjà deux morts mystérieuses et une disparition inexpliquée. Mais en était-il à l’origine tel un maléfice ?
 
    
 
   Gabriel venait d’atteindre le pied de son immeuble. Son trousseau au bout des doigts, il se mit à grimper jusqu’au 3ème étage. Lorsque la lumière s'éteignit, il pesta contre le minuteur. Une marche grinça : l'impression d'une présence, un frottement, une haleine… Tout se déroula si vite qu’il n’eut pas le temps de réagir.
 
    
 
   Il jugea le réveil fort pénible. Il effleura la bosse palpitante installée sur le haut de son crâne. La boursouflure, aussi régulière que le métronome de son cœur, pulsait une douleur lancinante. Il se remémora la lumière défaillante, l’impression furtive d’une présence, sa réaction tardive et enfin le néant. 
 
   Il se redressa, tentant toujours de recoller les morceaux du puzzle mais son intelligence patinait. Il avait perdu connaissance sur le palier et se réveillait sur le tapis de son salon ; un truc clochait.
 
    
 
   La main sur la plaie, il avança avec précaution en se tenant aux murs. La pièce dansait. Il dut s’asseoir et attendre que les lignes se stabilisent. Ses doigts collaient. Il réalisa qu’une substance poisseuse les tachait. Il se releva et tant bien que mal atteignit enfin la salle de bain. Il mit la tête sous un jet d’eau tiède. Le fond de la baignoire se rosit puis redevint immaculé. La blessure avait cessé de saigner. 
 
   Il se redressa. Le miroir lui reflétait un visage blême, fripé par la commotion. De retour dans le salon, il tenta de retrouver ses esprits. 
 
   Le palier, la lumière… Les clés… Un parfum de myosotis… Rien d’autre. Sa mémoire bloquait encore.
 
   Fait des plus étranges, son agresseur l’avait traîné jusque dans son appartement… mais pour quelle raison ? Le cambrioler bien sûr, c’était évident Il chercha son portefeuille, toujours dans sa poche de jean, son téléphone toujours dans l’autre. Un coup d’œil circulaire le mit enfin sur la piste. L’appartement semblait trop soigné. C’est alors que la vérité jaillit de son esprit ankylosé. Tout avait disparu ! Tous les objets laissés par le frère de Déborah avaient été dérobés, volés, subtilisés ! Même les cartons avaient disparus. Comme si tout cela n’avait jamais existé !
 
   Il resta anéanti par la découverte. Gabriel réalisa qu’il avait à faire à de redoutables ennemis.
 
   Le trousseau gisait sur la table. Il vérifia la porte d'entrée qui ne portait aucune trace d'effraction. Par précaution, il ferma le verrou à double tour puis se laissa choir sur le canapé. Même si la fatigue l’accablait, la position de victime ne lui convenait pas.
 
    
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 15
 
    
 
   Les âmes pures, fruit du créateur, fra[pperont] encore et encore, car leurs bras seront des glaives. Les sourds et les aveugles disparaitront pour avoir osé défier la vie et changer le cours de ce qui ne devait pas l’être […]  donneront le nom de Diacre comme s’ils avaient reçu leur pouvoir de Dieu. Ces gens-là sont des rivi[ères] sans issue. Un grand nombre d’entre eux égarera encore une mul[titude]. En prononçant ton nom, on les croira […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Gabriel ouvrit les yeux. Malgré l’épaisseur des rideaux, il remarqua que la lumière du jour barbouillait d’éclats la pièce. Il regarda sa montre, constata qu’il était plus de 9h00. Se remémorant son agression, il avait dû perdre à nouveau connaissance. Encore passablement étourdi, il devait prévenir Déborah au plus vite. 
 
   Après la troisième sonnerie, une voix hésitante lui répondit. Manifestement sous l’emprise du sommeil, Déborah avait du mal à comprendre la folle histoire contée par Gabriel.
 
   -Quoi ? Une agression… mais quand et où ? On était ensemble hier soir, ce n’est pas possible…
 
   Après quelques explications, il aborda le cambriolage de son appartement. 
 
   -Chez toi ! Comme ça ! Ils ont tout pris ! Et puis merde je m’en fou, ils auraient pu te tuer ces cons ! Ce qui compte c’est que tu n’aies rien.
 
   Déborah jurait, maudissant ces voleurs malintentionnés qui avaient mis la vie de son complice en danger et la privaient de ses précieux souvenirs. Le dépit dépassé, elle réalisa qu’elle était la cause de tous ces évènements et s’en voulut. Elle n’avait plus qu’une seule idée en tête, le rejoindre.
 
    
 
   Il croquait dans une tartine de pain grillé lorsque l’on frappa à sa porte. Il ouvrit et accueillit une furie qui se jeta dans ses bras.
 
   -Oh ! Mon dieu, je m’en veux tellement de t’avoir entrainé dans une telle affaire ! C’est de ma faute. Je m'en veux, tu ne peux même pas imaginer !
 
   Gabriel dans l’espoir de la calmer l’accompagna jusqu’au salon. L’estomac noué, elle refusa poliment un petit déjeuner, et écouta le récit circonstancié de l’agression…
 
   -Ils ont tout volé. Tu te rends compte ? Les papyrus, les cahiers, le dictaphone, absolument tout !
 
   Déborah semblait bouleversée.
 
   -La farce continue, plus imprévisible que jamais ! Je suis vraiment désolée, j’aurais dû être plus vigilante.
 
   -Cela n’aurait servi à rien ! Crois-moi ! Nos adversaires semblent parfaitement organisés. Celui ou ceux qui ont fait ça avaient tout planifié. Tu as remarqué, la pièce est clean ; comme si rien n’était arrivé, comme si cette histoire était le fruit de notre imagination. 
 
   -Rien d’autre n’a disparu, bien entendu ?
 
   -Je n’ai pas pris le temps de vérifier mais je ne crois pas.
 
   -On ne peut même pas allez porter plainte à la police. C'est complètement dingue !
 
    
 
   Gabriel se leva. Il sentait la colère monter en lui. Il s’en voulait d’avoir été aussi naïf, son expérience de journaliste aurait dû suffire à le mettre en alerte. Son agacement de plus en plus visible extorqua un sourire à Déborah.
 
   -Calme-toi. Il faut réfléchir et là, le contexte ne s’y prête pas.
 
   Il obéit. D’autant qu’après cette agitation, sa tête abritait un marteau piqueur. A peine fut-il assis qu’il se releva sous prétexte de préparer à nouveau du café. 
 
   De la cuisine, tout en versant la poudre brune dans le percolateur, il lui avoua le secret qu’il ne voulait plus dissimuler.
 
   -J'ai tout mémorisé.
 
   Elle ne l’écoutait pas.
 
   -Tu sais, je me sens presque soulagée. Tous ces vieux souvenirs devaient disparaitre. C’est probablement un signe. Je vais passer à autre chose, voilà tout !
 
   Elle n’était pas convaincue par ses propos, mais trouvait que le moment se prêtait bien à une telle déclaration. Elle haussa les épaules, s’apprêtant à enchainer lorsqu’il l’interrompit.
 
   -Tu ne m’as pas entendu, Déborah.
 
   -Quoi ?
 
   -J’ai tout mémorisé, te dis-je !
 
   -Qu'insinues-tu par tout mémorisé ?
 
   Un silence de cimetière pesa sur eux.
 
   -Allez ! T’en as trop dit ou pas assez !
 
   Gabriel se lança. 
 
   -Depuis mon accident… enfin, depuis ma sortie du coma, je possède une mémoire absolue.
 
   Déborah débarqua dans la cuisine le regard en point d’interrogation. 
 
   -Tu me caches des choses ? Ce n'est pas très sympa de ta part ! Je croyais que nous devions nous faire confiance.
 
   -Je suis réellement désolé. Je ne savais pas comment aborder cette… bizarrerie. C’est une expérience étrange que je ne domestique pas encore et…
 
   Il grimaça et mima son désarroi en agitant ses mains.
 
   -C’est sans doute difficile à imaginer, mais il faut sans cesse ranger chaque information avec soin, sous peine d’un bordel innommable. Et je te fais grâce des douleurs. Je ne suis pas à l’aise avec ce truc, voilà, c’est aussi simple que ça !
 
   Elle sourit. Il comprit alors qu’elle se jouait de lui.
 
   -Arrête ! Je te fais marcher. On se connaît à peine, je ne peux pas savoir tous tes petits secrets… et c’est tant mieux d'ailleurs !
 
   Gabriel la regarda, rassuré par sa réaction, puis déposa sur la table une assiette de pain grillé qu’elle se mit à dévorer. 
 
   -Avec une telle mémoire, nous sommes sauvés alors ! Tu es sûr de tout te rappeler ?
 
   -Oui ! Tu veux une démo ? Observe bien le phénomène de foire ! 
 
   Il s’empara d’une feuille de papier et retranscrivit un fragment du texte mystérieux. Elle suivit les signes de son index.
 
   -Tu arrives à reproduire des caractères grecs et démotiques ? C’est absolument fascinant ! Réalises-tu que tu es en train d’écrire dans une langue datant de vingt siècles, sans en connaître les règles ?
 
   Elle s’immobilisa puis s’exclama.
 
   -Alors c’est donc vrai ! Tu vas pouvoir tout reconstituer.
 
   Elle posa sa main sur celle de Gabriel puis gênée, la retira précipitamment.
 
   -Je trouve ce don tellement… magique… une mémoire absolue ! C’est dingue ! Une chose est certaine. La providence ne veut pas que nous perdions cette piste. Tout me parait planifié, orchestré. Il doit bien y avoir une logique à ces signaux… à nous de la découvrir !
 
   Elle se tut, absorbée par une profonde réflexion.
 
   -Je dois te dire un truc aussi. Depuis le jour de ton accident et de mon rêve, nos destinées se trouvent mêler et cela me plait, avoua-t-elle. Mon pauvre frère s’est embarqué dans une histoire qui lui a coûté la vie et grâce à toi, je vais peut-être démêler cet imbroglio. 
 
   Elle hésita. 
 
   -Toutefois, je ne veux pas t’obliger à te mouiller dans une aventure aussi dangereuse, dit-elle avec inquiétude. Je ferai tout ce qui est dans mes moyens pour retrouver ses assassins, mais je n’ai pas le droit de t’entrainer dans cette affaire !
 
   Gabriel réagit.
 
   -Chut ! S’il te plait… si tu ne veux pas que je me fâche, ne fais plus allusion à cela. J’accepte l’idée qu’il n’y a pas de hasard dans notre rencontre. Mon voyage dans le coma était… comment dire… prémonitoire ? Nous sommes embarqués dans une histoire dont nous ignorons le sens, voilà tout ! Alors, plus la peine de te confondre en excuses, je t’en prie ! Désormais, je suis autant impliqué que toi.
 
   Il se leva comme pour joindre les actes aux paroles. 
 
   -Je te propose de tout retranscrire. Je recopie les feuillets et le contenu du dictaphone, puis nous déciderons du plan à suivre.
 
   -Oky Doky !
 
   Gabriel s’empara d’une feuille et d’un stylo, et se mit à l’ouvrage.
 
   -Bizarre ce qui nous arrive !
 
   -Comment ?
 
   Nouveau silence. Gabriel trempa ses lèvres dans la tasse brûlante.
 
   -Je disais : bizarre tout ce qui nous arrive. J’ai la dérangeante impression que les évènements sont déjà écrits. C’est un peu comme si je ne maîtrisais plus mon destin. Et si nous étions manipulés ? 
 
   -Tu veux juste me dire que nous sommes dans la merde jusqu’au cou ! 
 
   Il rit et enchaina.
 
   -Ouais, ça doit être ça !
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 16
 
    
 
   En ces temps, les impurs se rouleront dans une rich[esse] aussi noire que la terre. Les guerres entre démons célèbreront les erreurs commises.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Le même jour en soirée, au cœur du 13ème arrondissement de Paris, un va-et-vient incessant animait la place de Rungis. De nombreuses voitures pénétraient dans la cour intérieure d’un ancien entrepôt devenu résidence de standing. 
 
   Au rez-de-chaussée de l’immeuble, campés dans le hall d’accueil, des hommes tous vêtus du même costume gris composaient une effrayante cohorte de clones, le visage fermé, les muscles contraints sous le tissu des complets. Dans un ballet bien réglé, ils réceptionnaient les invités puis les orientaient vers les étages supérieurs dont chacun revenait habillé d'un long vêtement de toile et d’une paire de sandales. Ainsi vêtues, les silhouettes tranchaient dans ce décor contemporain par leur allure surannée. À chaque pas, les étoffes venaient érafler l’atmosphère, procurant à la scène un vernis mystique tout à fait singulier.
 
   Ces femmes et ces hommes convergeaient en silence vers l’ilot central. L’organisation semblait parfaitement rodée. Chaque fois qu’un groupe atteignait une trentaine d’individus, deux costumes sombres les conviaient à sortir du bâtiment. Ils s’enfonçaient alors dans la nuit sans lune. Ils traversaient les rails d’une voie de chemin de fer désaffectée pour accéder à un tunnel. Ils évoluaient ainsi, en cortège, à la lumière de lampes torches. Ils tournaient à droite, puis après avoir gravi trois marches, s’infiltraient, un à un, par une porte à peine haute d’un mètre. 
 
   Après un long couloir, de nombreuses intersections et un escalier étroit suivi d’une galerie interminable, ils parvenaient à une ample pièce circulaire, creusée à même la craie. Des torches éclairaient la nef de cette abbaye, nichée dans le dédale des souterrains parisiens. D’énormes piliers en pierres de taille soutenaient la voute et dansaient à la lueur des flammes. 
 
   Les individus se regroupaient, formant une foule silencieuse puis, en file indienne, passait un à un devant trois prêtres qui leur administraient une sorte de pastille en guise d’hostie. 
 
    
 
    
 
   Lorsque l’assemblée fut au complet, treize hommes se joignirent à eux. Ils arboraient une tunique blanche qui les distinguait de la masse. L’un d’entre eux, doté d’une forte stature, portait une étole pendante, un Tau pectoral, et un Anneau. Il se tenait face à tous, semblant indiquer que la réunion pouvait débuter. 
 
   En s’installant au pupitre, il brandit des plaques de verre. Elles emprisonnaient des feuillets jaunis. La foule se figea. 
 
   Nous, les chevaliers du Temple de Caïn. Nous, les initiés détenteurs des connaissances cachées, approchons enfin de l’objectif tant convoité car voici la parole perdue. 
 
   Il leva son bras plus haut.
 
   Nous possédons les textes sacrés porteurs de lumière.
 
   Sa voix faisait vibrer la pierre. Son visage, mal éclairé et quelque peu dissimulé sous sa capuche, apparaissait de temps en temps. Il semblait difforme, repoussant même, mais les sujets l’écoutaient sans se préoccuper de ce détail. Ils avaient manifestement foi en lui et son aspect physique était le gage que tout un chacun pouvait accéder à la félicité.
 
   Il agita les plaques. Une rumeur parcourut la foule. L’orateur porté par son succès continua de plus belle.
 
   Quiconque prendra connaissance de ces paroles, pourra atteindre le chemin du royaume parfait. La connaissance s’ouvre un peu plus à nous, preuve, s’il en fallait une, que nous sommes les élus ! Elle nous délivrera enfin de ce monde matériel rempli d’illusions. Restaurons l’ordre primitif. Vainquons la matière, source du mal. Le démiurge ne pourra plus lutter contre l’abîme insondable que nous allons ouvrir.
 
   L’homme haussa le ton. 
 
   Les Eons sont nos alliés et le Dieu suprême nous conduit à la victoire.
 
   Nouveau mouvement dans la foule.
 
   Vous le savez, des hérétiques ignorants transgressent le commandement divin. 
 
   Ils transgressent ainsi la volonté du Tout Puissant !
 
   Le salut se trouve dans la connaissance des secrets du Plérome et non dans la course au pouvoir et à l’argent.
 
   L'assemblée gronda son approbation. 
 
   Des prétentieux sans vergogne veulent imiter l’étincelle divine. Mais ils se trompent de chemin ! Et vous le savez bien ! 
 
   Un oui formel, quasi dogmatique, résonna dans la salle.
 
   Pour nous, le temps est venu ! Nous sommes les bras armés des Eons, et à ce titre devons d’abord accomplir la mission pour laquelle nous avons été désignés. Ensuite, nous pourrons rejoindre selon l’ordre établi, le Dieu du Plérome et abandonner à tout jamais nos corps souillés
 
   En priorité, n’oubliez jamais, vous devrez détruire ceux qui entravent nos actions et pour cela tous les moyens sont bénis.
 
   La rédemption passe par le détachement avec notre enveloppe charnelle car la mort ne signifie pas la fin mais le début de toute chose. N’oubliez jamais que nous devons souffrir dans ce monde pour mieux libérer nos âmes ! La fin de l'esclavage approche mes frères, un peu de patience, nos âmes affranchies enfanteront bientôt un monde nouveau.
 
   Au-dessus du prêcheur brillait un emblème : un dodécaèdre de deux mètres de diamètre recouvert de feuilles d’or. Chacun dans l’assemblée fixait le symbole du monde parfait, envoyé à l'humanité après que les âmes aient été enfermées dans des corps humains. Le prêtre leva le doigt vers le ciel tout en se tournant vers la sculpture. 
 
   La connaissance abrite notre liberté alors que l'arbre de vie nous enferme dans l'esclavage. La connaissance vient à nous selon la volonté du puissant.
 
   L'homme joua à nouveau avec les folios de papyrus.
 
   Nous avons récupéré les preuves que le malin avait dissimulées, il y a des siècles et des siècles. Je les tiens ici, devant vous. Je vous avais promis que l'Apocalypse de Judas serait en notre possession bientôt. C’est désormais chose faite !
 
   La foule captivée émit un nouveau bruissement de stupéfaction.
 
   Spirituels parmi les spirituels, nous allons continuer notre œuvre. Votre mission commence véritablement aujourd’hui. Chacun sera instruit de sa contribution à la fin de la célébration.
 
   Mort aux charnels nuisibles ! 
 
   L’heure de l’ultime bataille a enfin sonné !
 
   L’assemblée surenchérit.
 
   Mort aux charnels nuisibles !
 
   L'homme conclut son prêche d'un grandiloquent :
 
   Je suis au monde, mais je ne suis pas de ce monde.
 
   Il marqua une pause…
 
   Le Messager Divin guide ma voix et nous adresse le signal ultime. Le Messager Divin réveille les particules de lumière et accompagne notre mission. 
 
    
 
   Des sons vibrés sortirent alors de sa gorge, des voyelles étirées sur de profondes respirations. Ils furent repris à l'unisson par l'assistance, toujours tournée vers l’imposant dodécaèdre doré. 
 
   Le groupe devint un seul instrument et partit en procession.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 17
 
    
 
   Veillons à l’accomplissement de l’harmonie, car voici que les temps de misère arrivent. Les hommes vont se dé[chirer] en mon nom, les soubre[sauts] de la terre anéantiront les villes, la lave purifiera les impurs, la mer devi[endra] sang comme celui d’un mort […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Le téléphone sonna, interrompant sa discussion avec Déborah. Gabriel examina l’écran et s’étonna… son frère n’était pas du genre à donner des nouvelles, sauf si une bonne raison le motivait.
 
   -Salut frangin !
 
   -Salut. Qu'est-ce qui me vaut l’honneur ? T'inquièterais-tu pour moi ?
 
   Paul éluda la remarque.
 
   -J’ai une excellente relation professionnelle qui voudrait te rencontrer. Il s’appelle Frédéric de Pontchartrain. Tu as peut-être entendu parler de lui, il dirige le laboratoire Brain mais souhaiterait des conseils, voire même la plume d’un homme de lettres pour écrire un livre, une sorte de manuel sur la foi. Il donne une réception dans quelques jours et t’y convie. Je me suis avancé et ai affirmé que tu viendrais… Tu feras ça pour moi, n’est-ce pas ?
 
   Il se tut un instant. Sembla hésiter.
 
   -J’ai besoin de lui. Il connait très bien Braunschwig et pourrait m’être très utile.
 
   Devant le mutisme de Gabriel, Paul s’agaça.
 
   -Braunschwig, voyons ! Le patron de la banque d’affaires qui porte le même nom !
 
   Il surenchérit face à la passivité de Gabriel. 
 
   -Tu ne vois pas de qui je veux parler.
 
   -Si, si bien sûr ! Et alors ?
 
   -Je ne suis pas du genre à te demander un service tous les quatre matins, mais là, c’est vraiment important. Accepte au moins de le rencontrer, je t’en prie !
 
   Une fois de plus, Gabriel constata que son frère agissait par intérêt. Il faillit le lui dire et rejeter sa proposition, mais les mots qui lui échappèrent n’étaient pas ceux qu’il brûlait de prononcer. Il s’en désola.
 
   -OK. Envoie-moi un mail pour me confirmer la date et le lieu.
 
   -C’est fait. J’étais certain que tu dirais oui !
 
   Sans réfléchir, Gabriel compléta.
 
   -Je viendrai peut-être accompagné d’une amie, tu n’y vois pas d’inconvénient ?
 
   Son frère avait déjà raccroché. 
 
   Du coin de l’œil, Déborah examina Gabriel. Elle décela le trouble. 
 
   -C’était Paul ! lui confia-t-il.
 
   La poitrine sanglée par la tristesse, cette relation branlante l’oppressait comme jamais. Un jour ou l’autre, il devra provoquer une discussion sérieuse et crever l’abcès.
 
   -C’est un puit sans fond, protéiné à l’ambition. Il m’invite à une soirée pour rencontrer une de ses relations en quête d’une plume pour écrire un bouquin. Comme c’est important pour sa carrière, je n’ai pas réussi à dire non.
 
   Elle sourit.
 
   -C’est ton frère, je comprends.
 
   -Je suis un peu con surtout. 
 
   Déborah était contrariée, le sien n’était plus là et elle désirerait tant pouvoir lui accorder une faveur, mais elle se tut.
 
   -Si tu es toujours en France, accepteras-tu de m’accompagner ?
 
   -Je ne sais pas… peut-être ! Je vis au jour le jour.
 
   -D’accord. Pas de problème.
 
   Gabriel n’insista pas et se remit à retranscrire les informations enregistrées par sa mémoire. Une heure plus tard, Déborah put découvrir, l’intégralité du texte. Les pages noircies réclamaient désormais une traduction. 
 
   Les deux comparses s’observèrent. Puis, en moins d’une seconde, leurs pensées convergèrent : l’assistant de Pete détenait peut-être la clé de l’énigme. L’urgence consistait à le retrouver.
 
   -Nous allons à Auxerre alors !
 
   -C’est comme si nous y étions. Mais je ne vois pas comment nous réussirons là où la police a échoué.
 
   -Ne sois pas pessimiste, il faut se rendre là-bas et puis aviser ! La mère de Jérôme nous mettra peut-être sur la piste... Allez, c’est parti !
 
   Elle tourna sur elle-même puis tapa dans ses mains, ravie de passer à l’action.
 
   -Tu as une voiture, j’espère ? Et pas en kit comme ta moto. 
 
   -Je ne brise pas tous mes jouets, tu sais. Elle est un peu désuète, mais devrait convenir. 
 
   -Tu en fais des mystères…
 
    
 
   Deux heures plus tard, Déborah se tenait devant Gabriel, un sac de voyage à la main. Elle se sentait prête à en découdre. Ils se rendirent au parking. Gabriel ouvrit la porte du box. Il appuya sur l’interrupteur et d’un geste magistral présenta fièrement une calandre rutilante. Les yeux écarquillés de Déborah restèrent fixés sur le véhicule puis coulèrent vers Gabriel comme si elle venait de découvrir la huitième merveille du monde.
 
   -Une Aston Martin !
 
   -Oui, Madame ! Une bonne vieille DB…
 
   -Tatata, tais-toi donc, ignare ! 
 
   Elle le poussa amicalement puis reprit la parole d’un ton docte.
 
   -Une DB5… Monsieur !
 
   Elle promena sa paume sur la courbe galbée de l’aile.
 
   -… et restaurée de mains de maître ! Je n’en crois pas mes yeux ! 
 
   Gabriel goûta ce moment inattendu pendant que Déborah continuait, intarissable, à commenter le véhicule.
 
   -L’illustre DB5 rendue célèbre par le personnage de James Bond. Année 1964, gris anthracite, six cylindres en ligne, 12 soupapes, double arbre à cames en tête, trois « carbus », 3995 cm3 et 282 chevaux desservis par une boîte « méca » à 5 rapports. Laisse-moi la conduire, je t’en prie !
 
   Sans rechigner, Gabriel lui tendit les clés. En fait, il préférait les vibrations sur deux roues.
 
   -Prends en soin, c’est mon héritage.
 
   -Don’t worry, I am the best driver in the world !
 
   Elle s’installa dans l’habitacle, mit le contact et fit ronfler le moteur. 
 
    
 
   Une fois les embouteillages oubliés, le véhicule avala les kilomètres. Gabriel jouissait du plaisir de se faire conduire, contemplant le sourire de Déborah dessiner de délicates rides de satisfaction. Les soucis s’effaçaient provisoirement.
 
   La boîte mécanique, habituellement si capricieuse, se laissait manœuvrer sans la moindre réprobation. Il ne faisait aucun doute que des mains expertes pilotaient cette vieille dame avec virtuosité. 
 
   Faisant fi des panneaux de limitation de vitesse, Déborah flirtait en permanence avec la zone rouge du compte tours. Gabriel avait capitulé, et cessé toute remontrance. La belle n’en faisait qu’à sa tête et en profita pour lui confier son goût pour la compétition automobile, évoquant, non sans nostalgie, la période bénie où elle accompagnait son frère dans des rallyes. 
 
    
 
   Les griffes de la nuit s’étaient emparées de la campagne environnante. Déborah avait allumé les codes et roulait désormais à une allure plus raisonnable. Auxerre se trouvait à une vingtaine de kilomètres quand elle aperçut un panneau confirmant leur destination. 
 
   Au centre du village, Gabriel interpela un jeune homme assis sur un scooter. Il obtint la direction du Chalet des Poètes, le gîte réservé durant le trajet. Il suffisait de tourner au premier chemin à droite ; tout allait bien. 
 
   Ils franchirent le portail puis au bout d’une allée princière découvrirent la bâtisse. Elle leur dévoila une architecture surprenante : pierre de pays pour le rez-de-chaussée et bois à l’étage. Un homme, à l’épaisse chevelure maintenue par un catogan, venait d’ouvrir la porte et s’approchait.
 
   -Bonjour. Nous vous attendions. Avez-vous fait bonne route ?              
 
   -Oui, merci.
 
    Une bien belle voiture que vous avez là. Elle ressemble à celle de James Bond dans Casino Royal.
 
   -Oui, c’est bien ça ! Une pièce de musée encore vaillante, mais elle ne possède ni mitraillette cachée dans le pare choc, ni pare-balles dans la malle arrière.
 
   Rires. Le propriétaire des lieux semblait plutôt sympathique.
 
   -Allez. Entrez vite. L’air est très humide par ici, un bon feu de cheminée vous réchauffera.
 
   Ils suivirent leur hôte qui les mena à leurs chambres.
 
   -Je vous laisse vous installer. Si cela vous convient, nous pouvons dîner dans une trentaine de minutes.
 
   D’un regard, Gabriel interrogea Déborah. Elle acquiesça. 
 
    
 
   En cette saison et en pleine semaine, ils étaient les uniques locataires des lieux. Gabriel sentit immédiatement le regard de la maîtresse de maison qui s’interrogeait sur ce couple complice, mais assez étrange pour ne pas partager la même chambre. Probablement à regret, elle escamota la question et ils s’installèrent à table. 
 
   Après un repas animé, Déborah et Gabriel rejoignirent leurs chambres. Sur le palier, la séparation se voulut furtive, une pointe d’embarras piquée dans chacun de leurs gestes. 
 
    
 
   Gabriel, étendu depuis une dizaine de minutes, se frottait la tête en palpant sa bosse. Le sommeil lui refusait sa compagnie et il tournait sans cesse sur l’épais matelas. Si sa mémoire absolue présentait quelques avantages, il devait admettre qu’elle suscitait aussi des inconvénients notables comme celui de lui faire perdre le sommeil. 
 
   Entre les pans des rideaux, une lune aussi blanche qu’une jeune mariée jouait avec la surface irrégulière du vieux vitrage. Il plissa les yeux et transforma les éclats de lumière en feux follets fantasques. La distraction fugace ne parvint pas à effacer ses soucis. Il subit alors les jalons exigeants de l’insomnie jusqu’à ce qu’un sommeil agité et superficiel vienne le surprendre plus tard dans la nuit.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 18
 
    
 
   Veillons à rec[onnaitre] les sauveurs car ils seront les premiers signes. Fils descendus du ciel, ils accompliront dans l’ignorance la tache cé[leste]. Leurs peurs deviendront une arme, leurs doutes un glaive tranchant […] le chemin de vérité tracera une voie tortueuse que toi seul Ju[das] pourra indiquer […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   La maison de madame Sénéchal se trouvait à proximité de leur lieu de résidence ; ils choisirent donc de s’y rendre à pied. Après une demi-heure de marche, ils parvinrent à une boîte aux lettres plantée comme une vigie à l’angle de deux chemins et suivirent la flèche qui indiquait : Ferme Sénéchal, mère et fils, 300 mètres. 
 
   Ils atteignirent un portail. Évitant avec soin les fils dénudés de la sonnette, Déborah pressa le bouton. Un silence pesant fit écho au carillon. Après d’interminables secondes, elle réitéra. Cette fois, une porte s’ouvrit. 
 
   En chemin, ils avaient décidé que Déborah entamerait la discussion, ce qu’elle fit en apercevant une femme se diriger vers eux.
 
   -Bonjour ! Madame Sénéchal, je présume ?
 
   Le protagoniste semblait embarrassé. Elle tira maladroitement sur une blouse qui épousait ses formes généreuses tout en affichant un air peu engageant.
 
   -Je suis désolée de vous déranger ainsi à l’improviste. Voyez-vous, je suis la sœur de Pete Lewis et…
 
   Maladroitement interrompue, Déborah écouta la requête et s’exécuta. Assez perplexe, elle sortit son passeport pour le lui tendre. Madame Sénéchal scruta la photo, puis la dévisagea à plusieurs reprises. Elle se détendit enfin, et enfonça la clé dans le cadenas. D’une voix rocailleuse, elle questionna Déborah.
 
   -Et lui, c’est qui ?
 
   -Un ami proche. Vous pouvez avoir confiance.
 
   Déborah dut se montrer assez persuasive, car la maman du fantasque Jérôme se rasséréna.
 
   -Suivez-moi, on ne va pas causer dehors, quand  même ! Je suis méfiante, mais j’sais me tenir, dit-elle tout en ouvrant le portail.
 
   Les deux complices lui emboîtèrent le pas. Ils pénétrèrent dans la maison, traversèrent une pièce chargée de cuivres rutilants puis s’installèrent dans le salon. Le papier peint laissait deviner un décor floral aux tons pastels. Les meubles soufflaient une odeur d’encaustique qui parfumait la pièce. 
 
   -Un p’tit café ?
 
   Ils acceptèrent et quelques minutes plus tard, bavardaient devant de grands bols fumants. La suspicion vaincue, l’atmosphère devint plus cordiale. Déborah expliqua avec un infini sens du détail la disparition de son frère et sa rencontre avec Gabriel. Silencieux, Gabriel observait Yvonne Sénéchal. Elle écoutait avec une attention particulière, manifestement intéressée par toute cette histoire. Au bon moment, il sortit de son mutisme.
 
   -Voilà pourquoi nous avons besoin de retrouver Jérôme. Le jour de la mort de Pete, il s’est envolé et depuis, il est recherché par la police. Nous sommes persuadés qu’il n’a rien à voir avec cet attentat bien entendu…
 
   Il prit son temps pour terminer la phrase.
 
   -… mais une chose est sûre ! Nous pouvons l’aider, j’en suis convaincu.
 
   Le mot attentat fit mouche. 
 
   -Et comment vous allez l’aider, mon fiston ?
 
   -Ne vous inquiétez pas. Nous possédons de nombreuses relations… souligna Déborah d’un air entendu. 
 
   Les doigts d’Yvonne Sénéchal tricotaient son hésitation. Allait-elle leur accorder sa confiance ? Les secondes s’écoulèrent avec paresse. 
 
   Un léger trémolo dans la voix, Déborah ajouta.
 
   -Jérôme a certainement besoin d’aide. Croyez-nous !
 
   -J’sais pas où il est. J’vous l’ai dit. C’est la vérité. J’le jure. Il refuse de m’le dire, ce sale garnement.
 
   Elle se mit à sangloter.
 
   -Il dit vouloir me protéger…des sornettes tout ça !
 
   Elle se leva puis revint les yeux secs mais rosis. 
 
   -C’est un truc qui rend folle une maman, vous comprenez. Mon enfant c’est tout pour moi. Mon petit, j’peux même plus le voir depuis tout ce temps. Le pire c’est qu’il n’a rien fait de mal.
 
   Elle refoulait ses hoquets, tentant de conserver un semblant de dignité.
 
   -C’est un gentil gars. Si intelligent ! Moi, j’suis pas beaucoup allée à l’école alors j’me suis saignée les veines pour lui payer des études et ça, malgré la mort de son papa. J’suis tellement fière de lui ! C’était pas facile vous savez. Fallait s’occuper des bêtes et l’argent coulait pas à flot, mais on s’est débrouillé…
 
   Silence embarrassé. Malgré leur compassion, Déborah et Gabriel commençaient à s’impatienter.
 
   -J’veux bien vous faire confiance ! Le problème n’est pas là…
 
   Contre toute attente, elle se mit à chuchoter comme si des oreilles indiscrètes pouvaient surprendre leur conversation.
 
   -J’ai peut-être un machin qui pourrait vous aider. J’lui écris des lettres sur l’ordinateur. Il m’l’a offert à la fête des mères. Vous savez quoi ? Il me répond chaque jour en se déplaçant de… comment il appelle ça déjà ? De cyber en cyber, oui c’est bien ça… Il n’a rien fait de mal mon petit, je vous le garantis. J’l’ai déjà dit à la police. M’ont embrouillé avec leur charabia, en parlant de présumé innocent. J’les ai pas crus ces andouilles, du baratin tout ça ! J’ai bien vu dans leurs regards qu’ils le croyaient coupable. Ils m’ont dit que se cacher était un signe. Mais moi, j’sais que c’est parce qu’il a peur. C’est tout !
 
   -Yvonne, vous permettez que je vous appelle ainsi ?
 
   Elle hocha la tête en signe d’accord.
 
   -Nous ignorons ce qui le lie exactement à la disparition de Pete mais nous devons ab-so-lu-ment le retrouver.
 
   -Vous savez, Jérôme est un bon p’tit. Sérieux et tout et tout. J’comprends rien à ce qui se passe.
 
   -Il travaillait sur des recherches importantes. Ceux qui ont tué Pete le menacent probablement. Laissez-nous le protéger… et tout ira bien.
 
   -Jérôme a confiance en vous. Ça je le sais ! Il me répétait tout le temps une phrase de votre frère. Voyons voir que je la retrouve, oui c’est ça : que vous étiez droite comme un i. Il est finaud, j’vous l’dis. Il savait que vous viendriez et m’a dit que je devrai vous donner son truc mail machin. C’est lui qui a exigé ma méfiance. C’est pour ça que j’ai contrôlé vos papiers…Tenez !
 
   Elle griffonna l’adresse et la tendit à Déborah.
 
   -A-t-il évoqué l’assassinat ? Auriez-vous entendu par hasard parlé d’un détail qui pourrait nous mettre sur une piste ?
 
   -Non. Rien de rien, je vous assure. J’lui ai demandé ce qui s’était passé, mais il m’a toujours répondu que c’était bien trop dangereux d’en parler. Bon petit qui veut protéger sa maman. J’ai compris que des gens lui voulaient du mal. Une sorte de secte, mais j’en sais pas plus.
 
   Leurs deux têtes pivotèrent l’une vers l’autre. Après la réapparition d’un document vieux de 19 siècles, sans compter les morts et les disparitions, voilà qu’ils entendaient parler pour la première fois d’une secte ! Cette histoire finissait vraiment à flirter avec la plus improbable des fictions.
 
   La discussion continua, mais Yvonne semblait avoir tout dit. Ils tentèrent de prendre congé lorsque leur hôtesse manifesta une toute autre volonté.
 
   -Comment ! Vous avez vu l’heure ? J’vais pas vous laisser repartir le ventre vide ! Allez, allez, faites pas de chichi !
 
   Ils entendirent, dans cette invite, qu’ils étaient les seules personnes de confiance avec qui elle pouvait partager sa souffrance. Il aurait été cruel de l’en priver.  
 
    
 
   À peine avaient-ils acceptés qu’elle se précipita vers ses fourneaux. Gabriel n’était pas mécontent de leur décision, d’autant qu’un petit creux à l’estomac lui rappelait sa triste condition humaine. Elle réapparut.
 
   -Une blanquette pour une femme seule, c’est bien trop ! J’suis rudement contente de vous garder avec moi. Sinon, j’en aurais mangé pendant des jours. J’peux pas résister, faut toujours que je mijote des plats pour une ribambelle… des fois que mon Jérôme revienne à l’improviste. Vous voyez le genre… Vous allez l’aider mon p’tit, hein ? Faut pas le laisser tomber. J’compte sur vous !
 
   Gabriel répondit un peu gêné.
 
   -Vous avez notre parole. Nous tenterons tout ce qui est en notre pouvoir. Encore une fois, je suis certain que c’est un brave garçon et qu’il n’est pour rien dans cette sordide affaire.
 
    
 
   Deux heures plus tard, ils quittèrent les lieux, l’estomac bien rempli et le cœur chargé des plaintes d’une mère.
 
   De retour au Chalet des Poètes, ils investirent la chambre de Gabriel et se ruèrent sur l’ordinateur. Ils sentaient la nécessité de joindre l’homme, à priori, le plus au fait de toute cette histoire. Pour rassurer le fugitif, ils convinrent d’utiliser le compte de messagerie de Déborah Lewis. Sans demander le papier remis par Yvonne Sénéchal, Gabriel tapa de mémoire l’adresse mail puis laissa sa comparse rédiger. 
 
    
 
   Bonjour Jérôme,
 
   Je vous écris après avoir rencontré votre maman, il y a juste une petite heure. Je me nomme Déborah Lewis et je suis la sœur jumelle de Pete. Votre mère a confirmé que vous me connaissiez par son intermédiaire. Je suis probablement la seule personne susceptible de vous aider et vous supplie de nous contacter.
 
   Gabriel indiqua le « nous » indésirable. Elle revint en arrière et corrigea.
 
   …de me contacter. La douloureuse disparition de Pete me hante. J’ai besoin de comprendre ce qui s’est passé… pour me libérer et accomplir ce travail de deuil si nécessaire. Trop d’incertitudes pèsent sur sa mort. 
 
   Vous êtes en fuite, recherché par la police. Me faire confiance, ne vous met guère plus en risque.
 
   Aidons-nous, mutuellement. Désormais, vous possédez mon mail et mon numéro de téléphone. Je vais vivre dans l’attente d’un signe de votre part. Faites vite, s’il vous plait…
 
   Salutations.
 
   Déborah.
 
    
 
   Elle leva les yeux, attendant une approbation. Par-dessus son épaule, Gabriel parcourut le texte et l’invita à appuyer sur la touche envoi.
 
   -Voilà ! C’est fait !
 
   Satisfaite, elle se tint immobile. La main suspendue, elle songeait à Pete.
 
   Gabriel regarda l’heure. Il était trop tard pour reprendre la route.
 
   -Tu es d’accord si nous partons que demain ?
 
   Elle abandonna ses idées sombres, hésita puis laissa retomber sa paume.
 
   -Entendu, mais laissons l’ordi allumé afin de surveiller les courriels.
 
   Au même moment, son téléphone sonna. Elle avait manifestement identifié le numéro car la contrariété crispait ses traits. D’un signe, elle indiqua qu’elle se mettait à l’écart. Son « Hi! How are you ? » s’envola comme une plainte. Elle s’éloigna. La porte claqua. 
 
    
 
   L’instinct de Gabriel lui suggéra qu’il s’agissait probablement de la même personne que l’autre soir à Londres ce qui n’induisait rien de bon. 
 
   Par curiosité, il essaya de traquer les sons, mais les murs épais conservèrent jalousement leurs secrets. Pour tromper son impatience, il opta pour une douche apaisante. 
 
   En sortant de la salle d’eau, un bip retentit. Il lut le sms.
 
   Je peux venir ?
 
   Il répondit favorablement et ouvrit la porte. Dans l’embrasure se tenait une Déborah dévastée par mille démons.
 
   Il la dévisagea. Elle gardait encore le téléphone dans sa main tremblante. Ne sachant que faire, il s’effaça pour la laisser entrer. Elle jeta le mobile sur la table de chevet. Emporté par son élan, l’objet glissa, heurta la lampe, rebondit puis termina sa course sur le tapis. Gabriel fit un geste pour le ramasser, mais elle l’interrompit.
 
   -Laisse ! Il n’ira pas plus loin.
 
   Il revint sur ses pas, affichant une maladroite posture d’attente. Elle se tenait devant lui, blessée, le visage déformé par l’angoisse, la lèvre inférieure frémissante, les pommettes rosies.
 
   -Que se passe-t-il ?
 
   Elle resta tétanisée.
 
   -Qui était-ce au téléphone ? Allez, réponds-moi !
 
   Il la secoua doucement par l’épaule. Elle se raidit. Sa fierté pesait plus lourd que l’aide dont elle avait tant besoin. Elle se fâcha.
 
   -Cesse de jouer au bon samaritain. Tu ignores tout de moi. Tu ne sais pas de quoi je suis capable.
 
   Sous chaque phrase, la colère menaçait Gabriel, mais soudain, les mots se gonflèrent de sanglots et elle s’effondra.
 
   -I hate him ! What a jerk !
 
   Elle se jeta sur le lit et enfouit sa tête dans l’épais oreiller. De longues secondes s’écoulèrent. Gabriel se tenait à distance. Il ne savait que tenter. Elle se retourna. Sur la taie d’oreiller, le rimmel avait dessiné des saignées noires. Son souffle emplissait toute la pièce.
 
   -Pardonne-moi. Je suis injuste. Tu n’y es pour rien.
 
   Elle replongea dans la couette. Cette fois, Gabriel s’assit à ses côtés. D’une main hésitante, il lui caressa les cheveux. Des mots rassurants sortirent de sa bouche. Les spasmes s’espacèrent et Déborah finit par rouler sur le flanc. 
 
   -Je l’ai trompé. Je lui ai menti. Pire, je l’ai blessé en lui disant la vérité et pour l’achever, je l’ai quitté.
 
   Elle s’éparpillait. 
 
   -Il faut que je t’avoue tout… Tu dois comprendre quelle horrible personne je suis… Je sortais avec cet homme…
 
   Elle s’interrompit, détailla la neutralité bienveillante du plafond puis reprit lentement.
 
   -… la relation a toujours été incomplète, mais elle me procurait du plaisir et aussi de fragiles fragments de bonheur. Pete désapprouvait ma liaison avec un homme marié.
 
   Elle renifla. Gabriel lui offrit un mouchoir.
 
   -Notre histoire s’est ensuite délitée, comme aspirée par la mort. Oui ! C’est exactement cela ! En disparaissant, mon frère a siphonné mon cœur et depuis, je, je, je fais n’importe quoi.
 
   Elle serra la main de Gabriel. La trouvant chaleureuse, elle la conserva au creux de la sienne.
 
   -Je ressentais une immense soif de vengeance. Il fallait que quelqu’un paie pour son injuste assassinat. 
 
   Elle souhaitait être comprise et traquait la haine jusqu’au plus profond d’elle-même. 
 
   -Un soir en boîte, j’avais exagérément bu. J’avais besoin d’oublier… J’étais avec deux copines célibataires… tu vois le genre… Un homme m’a abordée. Nous avons dansé. Il était plutôt mignon et très drôle. En sortant, j’ai accepté qu’il me raccompagne. Il est monté chez moi et je l’ai laissé m’aimer. Et puis, au petit matin, lorsque j’ai réalisé la folie de mon acte, je l’ai jeté dehors… Le mal de tête dissipé, j’ai appelé Douglas. Je lui ai dit ce qui venait de se passer. Je voulais l’anéantir et sans aucune fierté, je peux affirmer que j’ai parfaitement réussi.
 
   Elle se tut un court instant, semblant soupeser chaque mot.
 
   -Je me dégoute, c’est plus fort que moi. Je fais souffrir tous ceux que j’aime. Je suis nuisible, prends garde à toi !
 
   Nouveau silence. Gabriel hésita. Fallait-il lui confier le fond de sa pensée ou bien la laisser ? Il choisit la première option. 
 
   -Si je saisis bien, ce Douglas est marié. Et toi, tu voulais une relation pas trop engageante, voilà tout ! Ton souhait d’indépendance côtoyait la crainte de la solitude et au décès de ton frère, les équilibres se sont rompus. Je ne vois pas d’autres explications. Tu l’as séduit, maintenant tu le détestes. Crois-moi ! Plein de gens fonctionnent comme ça… Partager avec un autre, tout en restant maître de sa vie… c’est un casse-tête pour de nombreuses personnes. Tout ça me parait somme toute assez normal…
 
   -Tu crois ?
 
   -J’en suis même certain !
 
   -Merci, ça me fait un bien fou d’entendre ça. 
 
   Silence.
 
   -Malgré tout, je demeure une amputée du bonheur. Je veux tout régenter et me protège des autres, mais pour quel résultat ? Une catastrophe ! Quel bordel dans ma tête…
 
   Elle le regarda tristement.
 
   -Je suis pleine de contradictions et ne sais plus que faire !
 
   Elle éclata à nouveau en pleurs. Il la prit dans ses bras. Il pouvait entendre son cœur battre à tout rompre. Lui-même peinait à refouler ses émotions. La sentir si proche le bouleversait ; le désir le gagnait. Elle était si séduisante. Il secoua la tête pour éloigner cette pensée si incongrue dans de telles circonstances.
 
   Fort heureusement, elle s’apaisa. Il put ainsi relâcher son étreinte et dissiper les manifestations de sa libido.
 
   -Je n’aime plus Douglas. Notre relation s’est démontée comme un Meccano mal vissé, mais le souci est ailleurs. Depuis la séparation, il me harcèle. Il parvient presque à m’effrayer. Il me menace, me suit, m’espionne, me persécute ! Je n’en peux plus !
 
   Sa main glacée se pelotonna un peu plus dans celle de Gabriel. Elle tremblait toujours. Il s’empara d’un pull et le déposa sur ses épaules. Il reprit une posture un peu plus distante, tout en conservant sa main dans la sienne.
 
   -Bon écoute moi bien ; notre corps se défend comme il peut. Ce n’est pas une raison pour te punir ! N’importe qui aurait pu basculer. Ta façon à toi de supporter, de réagir, de survivre : c’est de tout faire péter, et bien soit, et s’il y a des dégâts collatéraux, faut-il t’en blâmer pour autant ? Je n’en suis vraiment pas certain ! Et ce Douglas, qu’a-t-il fait pour toi ? Il était marié et n’a jamais quitté sa femme, n’est-ce pas ?
 
   Il lui prit le menton pour qu’elle se tourne vers lui.
 
   -Regarde-moi. Non ! Mieux que ça ! Oui ! Voilà qui est bien. 
 
   Dans ses yeux, il lisait : oui tu as raison. 
 
   -Il y a des providences qui transforment une vie pour toujours. L’homme dans cette boîte de nuit en est la preuve. C’est comme mon accident, vois-tu, lui aussi a tout changé. Et même si le présent se dérobe un peu et bien j’accepte la situation, comme une nouvelle chance. Et puis… nous nous sommes rencontrés. Ce n’est pas si mal ?
 
   Elle ébaucha un sourire crispé. Gabriel enchaina.
 
   -C’est curieux mais quand je pense à tout ce qui nous arrive, je refuse de croire au hasard. C’est un peu tarte à la crème comme idée, mais j’ai l’impression d’être soumis à une sorte de destinée… et je n’ai pas envie de m’y soustraire !
 
   Il hésita encore avant de poursuivre.
 
   -Et si nos deux regards permettaient réellement de composer une lecture différente du monde ? 
 
   Gabriel se trouva fort empathique mais soudainement livré en pâture à ces deux grands yeux verts, il réalisa que cette femme lui procurait une force nouvelle et inconnue. La proximité de Déborah remplissait sa vie ; les évènements filaient et elle, plus que jamais, continuait de le troubler. 
 
   Elle l’observait toujours avec acuité lorsque d’étranges pensées envahirent son esprit. 
 
   -Tu ne te sens pas un peu à côté de la plaque ?
 
   Silence décontenancé de Gabriel. 
 
   -Hein, quoi ? Je ne comprends pas !
 
   Gabriel commença à perdre de son assurance.
 
   -Déclarer que tu aspires à un peu d’ivresse et que…
 
   Les pendules suspendirent leurs mouvements.
 
   -Pour le reste, tu peux oublier… Tu ne me jetteras pas dans ton lit !
 
   -Déborah ! Mais, mais, mais comment aurais-je pu ? 
 
   -Arrête s’il te plait ! Ce n’est pas parce que je viens de craquer que tu dois te permettre…
 
   -Je te l’affirme, je n’ai rien dit de tel !
 
   -Tu n’as pas… Enfin, bon je ne suis pas encore folle, quand même !
 
   -Et même si j’éprouvais du désir pour toi, crois-tu que je l’évoquerais à haute voix ?
 
   -Tu n’es peut-être qu’un goujat ! On se connait à peine, après tout…
 
   La situation devenait si cocasse qu’elle éclata d’un rire nerveux. Gabriel en profita pour se recomposer une mine plus assurée.
 
   -Qu’est-ce que tu as dit alors ?
 
   -Rien de rien ! Je te le jure.
 
   Elle se troubla.
 
   -Tu insinues juste que j’invente… que j’entends des voix. À moins que je ne lise dans tes pensées ?
 
   Et si elle avait raison, aussi bizarre cela puisse paraître ; Gabriel avait bien ressenti du désir mais en pensées secrètes. L’étrange s’installait véritablement dans leur quotidien. 
 
   -Laisse tomber. Nous sommes soumis à un fort stress. Cela peut expliquer une sorte de symbiose avec transmission de pensée ou quelque chose du genre.
 
   -Hum ! Et tu penses à quoi en parlant de symbiose ? C’est un aveu ?
 
   -Allons ! Arrête de te moquer de moi, s’il te plait. Je n’ai jamais imaginé coucher avec toi.
 
   -Là, tu cesses tout de suite, je te trouve extrêmement désobligeant, voire vexant.
 
   -Ce n’est pas ce que je voulais dire, non plus !
 
   -Oui, c’est ça. Rattrape-toi aux branches. 
 
   Gabriel se sentait de plus en plus mal à l’aise. Il ne pouvait ignorer ses pulsions et n’expliquait pas la troublante inquisition dans son esprit. Le mystère restait total. Il changea de conversation.
 
   -Bon, ce n’est pas le tout ! On se le fait ce dîner ?
 
   Elle se leva immédiatement.
 
   -Tu as raison. Je ne suis pas rancunière et je dois me détendre. Je reviens ! Attends-moi dix minutes, je ne serai pas longue ! C’est promis… 
 
    
 
   Quinze bonnes minutes plus tard, elle frappait à la porte. Gabriel lui ouvrit. Elle avait abandonné son jean et revêtu une robe seyante qui épousait son corps là où les formes l’exigeaient, et bâillait juste assez pour laisser deviner des parcelles de chair. Elle avait décidé de le faire damner. 
 
   -J’avais besoin de changer de peau !
 
   Elle pivota sur elle-même, réalisant un tour complet. 
 
   -Tu ressembles à une héroïne de Won Kar-Wai.
 
   -Hop, hop, hop, pas de flatteries. Je suis maudite avec les mecs, ne l’oublie pas. Be careful !
 
   -Ne t’inquiète pas ! J’ai un faible pour les blondes non bilingues et pas trop futées. Tu ne rentres pas du tout, mais pas du tout, dans les critères.
 
   -Ah ! J’avais cru comprendre le contraire…
 
   Elle rit à nouveau, trouvant délicieux de pouvoir oublier toutes ses vicissitudes. Elle continua de discuter pendant que Gabriel dans la salle de bains échangeait son peignoir contre un jean et un pull. 
 
   -No news ?
 
   -Non, je ne crois, pas, mais jette un œil, on ne sait jamais.
 
   Un court silence puis…
 
   -Shit ! Still nothing.
 
   -Et sur ton mobile, tu as vérifié ?
 
   -Oui ! Bien entendu. RAS.
 
   -Au fait, encore désolée de t’avoir infligé ce spectacle.
 
   Il préféra ne pas répondre.
 
    
 
   Gabriel conduisait désormais en direction d’une auberge alors que Déborah l’abreuvait toujours de ses excuses.
 
   -Je ne veux plus t’ennuyer avec mes peines. Tu sais… ce n’est pas dans mes habitudes de me laisser aller ainsi !
 
   Contre toute attente, Gabriel ressentait une sorte de jalousie. Si cet homme la menaçait, il souhaitait l’aider et aussi l’écarter de son chemin. 
 
   -Que penses-tu faire ?
 
   -À quel sujet ?
 
   -De ce Douglas, pardi !
 
   -Je ne sais pas. C’est la confusion totale : après l’amour, le désenchantement. La haine n’est pas si éloignée de la passion ! 
 
   Gabriel roulait à une allure modérée, fixant sa voisine autant que la route. Il constata ainsi que Déborah portait sa peine avec fierté.
 
   -Il n’accepte pas la situation. Pire, il la refuse. Il croit que je traverse une crise existentielle et que cela sera passager. Il m’a même promis de quitter sa femme, si je changeais d’avis… Tu imagines !
 
   Gabriel ne réagit pas. Voilà qui éclairait le contexte sans en simplifier le fond.
 
   -Mais le problème n’est plus son épouse. Avant… si, bien sûr… je ne supportais pas de le partager. Mais maintenant, il pourrait me demander en mariage que cela ne modifierait en rien ma position… Mon cœur a rétréci et je vis mieux sans lui ! Mais il refuse de l’entendre et veut savoir à chaque instant où je me trouve. Il me soupçonne d’avoir un amant. Il dit qu’il va se tuer, ajoute qu’il me tuera aussi… Peut-être est-il capable du pire, après tout !
 
    
 
   Se livrer délivre et Déborah éprouvait ce profond soulagement que procurent les confidences. Quant à Gabriel, il ressentait une certaine fierté à conquérir ainsi sa confiance. 
 
   -Hé, le rêveur, hou, hou, je suis là ! Tu crois qu’il va nous contacter ?
 
   -Hein ? Quoi ? Oh ! Pardon. Tu veux peut-être parler de Jérôme ?
 
   -Bah, oui, évidemment. Tu as de curieuses questions par moment.
 
   Gabriel justifia sa distraction.
 
   -Pardon, mais il m’arrive souvent d’avoir des absences.
 
   -Voilà une belle excuse ! 
 
   -Jérôme a besoin d’aide.
 
   Cette phrase suffit à la rassurer. Il arrêta le moteur, lui ouvrit la portière et l’entraina vers le restaurant.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   CHAPITRE 19
 
    
 
   Certains par la connaissance verront l’esprit contrairement à ceux qui vénèrent un corps mort percé de clous. Alors […] deux […] rejoints par d’autres […] combat contre la bête féroce[…] Elle aura le corps d’un ho[mme] et la tête d’un monstre.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Lorsque Gabriel se réveilla, il découvrit sur son smartphone qu’un mail venait d’arriver. Il vérifia l’adresse de l’expéditeur. Comme l’adresse sonnait comme une énigmatique promesse : Plérome 15@..., il comprit immédiatement qu’il s’agissait de Jérôme Sénéchal.
 
   La pendule indiquait 8h00 du matin. Il se demanda s’il devait réveiller sa voisine mais il décida plutôt de prendre connaissance du message avant de l'avertir.
 
    
 
   Le terme Plérome lui rappela instantanément ses différentes recherches sur internet. En grec, cela signifiait : calme, sérénité, plénitude mais cette définition ne pouvait le satisfaire. Il y avait autre chose de dissimuler derrière ce vocable, il en était sûr et en insistant, il finit enfin par trouver la bonne information qu’il exprima à haute voix :
 
   Oui ! C’est ça ! Ce mot désigne aussi le royaume céleste formé par les Eons et il apparait 15 fois dans le Nouveau Testament. 
 
   La signature masquait donc une évidente érudition qui n’empêchait pas ce Jérôme Sénéchal de n’être qu’un illuminé en cavale. La meilleure façon de le savoir était d’aller de l’avant.
 
    
 
   Depuis le temps que j’attendais un signe ! Qu’est-ce que vous fichiez, bon sang ? Rdv demain, pilier ouest de la tour Eiffel, 16h00. Et soyez à l’heure surtout. Je vous reconnaitrai, ne vous inquiétez pas. JS.
 
   Au fait, soyez vigilants et veillez à ne pas être suivis : le danger est partout.
 
    
 
   Cette fois incapable de conserver l’information pour lui seul, il se précipita dans le couloir et frappa à la porte de Déborah. 
 
   En apprenant la nouvelle, elle éprouva un réel soulagement. Ils possédaient enfin une piste ! 
 
    
 
   Ils avaient avalé leur petit déjeuner et roulaient maintenant depuis une heure lorsque Déborah sentit une sourde crainte l’envahir. 
 
   -J’ai un pressentiment… mais ne te moque pas de moi surtout. C'est probablement stupide, mais j’ai encore l’impression d’être suivie…
 
   Gabriel fixa le rétroviseur, accéléra à plusieurs reprises puis ralentit. Au cours de ses manœuvres, il remarqua le manège d’une Citroën qui épousait beaucoup trop consciencieusement chacun de ses changements de rythme. Il tenta une dernière fois de la distancer, en vain. Cela ne faisait plus aucun doute, ils étaient bel et bien pris en filature. Il confirma l’information et les mains crispées sur le volant continua sa route. Il ne pouvait s’empêcher de constater que sa comparse avait encore une fois pressenti les choses et que l’inquiétude de Jérôme était justifiée.
 
   Déborah abaissa le miroir de courtoisie.
 
   -J’en étais certaine ! dit-elle avec fierté. Zut ! Je n’arrive pas à distinguer le visage du gars au volant.
 
   -Moi non plus. Mais ne l’inquiétons pas. Moins il se tiendra sur ses gardes et plus nous pourrons le distancer aisément.
 
   -Que faisons-nous ? 
 
   -Rien pour le moment, on verra plus tard, c’est trop risqué sur l’autoroute. On s'expose juste à se faire arrêter pour excès de vitesse ! 
 
   D’un air préoccupé, il enchaina.
 
   -Qui pourrait vouloir nous suivre ? As-tu une idée ?
 
   -No, absolutely not ! se contenta-t-elle de répondre, le timbre de la voix marqué d’une certaine angoisse. Le silence s’installa puis…
 
   -Quoi que… ça pourrait être mon ancien amant… ou encore l’un des types de la secte… ou bien même les assassins de mon frère, qui sait ?
 
   -Hum, ouais, tu as raison. Les possibilités sont multiples. Quel merdier !
 
    
 
   Une heure s’écoula lorsque le périphérique parisien les accueillit. Ils roulèrent jusqu’à ce que Gabriel emprunte une bretelle de sortie. Le véhicule les suivait toujours. Gabriel braqua soudainement à droite. Les pneus crissèrent et Déborah poussa un cri de surprise.
 
   -Accroche-toi. Ne crains rien, je connais un peu le quartier !
 
   Le moteur ronfla. Un groupe d’enfants se retourna, en acclamant le bolide.
 
   -Tu as bien fait de la décrasser à l’aller ! 
 
   D’un geste brusque, elle lui prit le bras.
 
   -Attention au camion !
 
   -Hein ! Quel camion ?
 
   Gabriel n’en voyait aucun, cependant, il hésita, relâcha l’accélérateur puis jeta un coup d’œil à sa complice. 
 
   -Non, ne m’écoute pas ! Vas-y fonce, c’est bon !
 
   Il monta les rapports, vouant une confiance aveugle au copilote. La voiture bondit. Derrière eux, leur poursuivant se trouvait à moins de cinquante mètres.
 
   Dans la rue perpendiculaire, un camion venait de terminer sa livraison. Gabriel ne pouvait pas encore l’apercevoir. En débouchant à toute vitesse, il le précéda de quelques dixièmes de secondes, évitant le choc de justesse. Il répondit au flot de jurons par un geste d’excuse et accéléra. 
 
   La Citroën, quant à elle, se retrouva bloquée derrière l’utilitaire. Ils en profitèrent pour tourner à gauche puis de nouveau à gauche et trois minutes plus tard, lorsqu’ils furent certains de l’avoir semée, ils se détendirent enfin. 
 
   -Pas mal ! Non ? 
 
   Il s’interrompit puis interrogea Déborah.
 
   -Comment as-tu deviné pour le camion ? 
 
   -Je ne sais pas. La chance sans doute…
 
   Une espièglerie vive et insolente brillait dans ses yeux. Elle ne paraissait pas plus convaincue que lui, mais les deux compères ne disposaient d’aucune explication rationnelle.
 
    
 
   15h52. Ils s’arrêtèrent non loin du Champ de Mars et rejoignirent le point de rencontre. Ils arpentaient désormais l’esplanade en attendant le mystérieux Jérôme. Une file dense et cosmopolite serpentait jusqu’à la caisse du pilier ouest. De multiples sonorités s’enchevêtraient laissant les accents suaves courtiser des langues plus gutturales. De nombreux bambins gambadaient, impatients de s’élever au-dessus des toits. 
 
   Une petite fille, aux nattes habilement tressées, s’approcha d’eux. Déborah la regarda d’un air attendri jusqu’à ce qu’elle s’éloigne taquiner un grand frère apparemment blasé. La montre de Gabriel indiquait 16h17. Personne ne s’était manifesté et le doute les tenaillait. Soit Jérôme leur avait posé un lapin, soit il rencontrait de graves ennuis !
 
   À 16h30, le moral en berne, ils rebroussèrent chemin. Ils approchaient de leur véhicule, quand un jeune homme, dissimulé derrière un kiosque à journaux, se précipita vers eux. 
 
   -Je suis Jérôme. Allez ! On file d’ici !
 
   Petit gabarit, agile et souple, il se faufila à l’intérieur de l’habitacle. La surprise passée, Gabriel monta à bord, mit le contact et démarra prestement. Contrariée, Déborah choisit cet instant pour soulager son exaspération.
 
   -Dites donc, vous m’avez fichu une sacrée trouille vous ! Et accessoirement, la ponctualité n’est pas votre fort, semble-t-il ! On a fait les cent pas pendant une demi-heure, au moins !
 
   Jérôme sous pression, se retournait sans cesse et resta laconique.
 
   -Roulez ! Roulez, bon sang ! Je vous indiquerai la direction à suivre. Au fait, avez-vous été suivis ?
 
   Questionna-t-il comme s’il n’avait pas entendu Déborah. 
 
   -Alors ? – surenchérit-elle !
 
   L’intéressé demeura muet. Sur le qui-vive, il guettait d’hypothétiques poursuivants. La tension augmentait au point de devenir palpable. Déborah se renfrognait et ne cessait de maugréer. Gabriel lui demanda de reprendre son calme. 
 
   Vexée, elle se tût et ils roulèrent ainsi, dans un silence rompu par les seules indications de Jérôme.
 
   Brutalement, leur guide changea de tactique.
 
   -Le parking ! Votre voiture est beaucoup trop repérable. Ils ont peut-être même planqué un GPS quelque part. Allez par-là !
 
    
 
   Cinq minutes plus tard, ils avaient abandonné la très voyante Aston Martin et s’engouffraient dans la bouche de métro la plus proche. Ils s’orientèrent vers la banlieue et descendirent trois stations plus loin. L’ambiance était de plomb ; ils n’avaient échangé aucune parole.
 
   Ils empruntèrent une avenue puis une succession d’artères secondaires. Jérôme, de plus en plus suspicieux, faisait de multiples détours. Gabriel épiait Déborah. Elle paraissait à nouveau détendue et semblait avoir oublié son exaspération.  
 
   Ils se trouvaient maintenant dans une rue escarpée. Leur souffle devint plus court, les enjambées plus lasses. Cela devait faire quarante minutes qu’ils marchaient. 
 
   Ils montaient toujours et longeaient, cette fois, un haut mur de pierre. Sur leur gauche, des pavillons assoupis attendaient le retour de leurs propriétaires. Au sommet de la butte, ils bifurquèrent dans une impasse. Au fond de celle-ci, une maison aux volets clos se révéla être leur destination. Il était temps car Gabriel commençait à s’agacer. Un dernier regard derrière eux et Jérôme ouvrit la porte. Il les pressa d’entrer. 
 
   Dès qu’ils se trouvèrent dans l’étroit couloir, une odeur de moisis les saisit à la gorge. Ils passèrent dans ce qui avait dû être un salon. Leur hôte entrebâilla les persiennes. La lumière ainsi filtrée leur permit de deviner des murs jaunis et auréolés d’humidité. Un fort effluve de moquette sale flottait dans l’air. Jérôme se détendit et prit enfin la parole.
 
   -Je squatte cette vieille bicoque. La propriétaire est décédée et la succession traine. Je connais un des héritiers et j’en profite. Ce n’est pas le grand luxe, comme vous pouvez le constater, mais la planque est fiable… pour le moment du moins.
 
   Ils lui emboitèrent le pas et s'installèrent dans la cuisine. Déborah brisa le silence la première.
 
   -Jérôme, je m’excuse pour tout à l’heure. J’étais énervée et je trouve ça nul.
 
   -Oui, c’est vrai ! reprit-il d’un air espiègle. Mais je peux comprendre. Je vis dans la clandestinité et la peur depuis si longtemps. Je connais ce sentiment de révolte ! On a envie parfois de tout casser…
 
   Elle lui sourit et cela contribua à détendre un peu plus l’atmosphère. 
 
   -Et maintenant ?
 
   -Je vais y venir…
 
   D’un geste du menton, Jérôme désigna Gabriel.
 
   -Et vous ? Vous faites quoi dans tout ce foutoir ?
 
   Déborah répondit à sa place.
 
   -J’aurais pu vous le préciser dans le mail mais nous craignions de vous effrayer. Son lien avec l’histoire est complexe et je vous l’expliquerai, mais pour l’instant je vous implore de me faire confiance. Gabriel en sait autant que moi… elle se reprit… c'est-à-dire pas grand-chose d’ailleurs ! 
 
   Jérôme restait suspicieux. 
 
   -Plus de cachotteries, ok ? Lorsque je vous ai vue accompagnée d’un inconnu, j’ai tout d’abord pensé à un piège. C’est pour cela que j’ai perdu du temps. J’ai dû appeler ma mère d’une cabine et elle m’a tout expliqué. Vous auriez dû me prévenir. Il y a trop d’enjeux pour se comporter en amateur… 
 
   Il parut satisfait de sa diatribe.
 
   -Mais, nous sommes des amateurs…
 
   -Alors, si vous voulez rester en vie, je vous conseille de vous endurcir très rapidement !
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 20
 
    
 
   Ces gens-là sont des rivières sans issue. Un grand nombre d’entre eux égarera encore une multitude. En prononçant ton nom, on les croira […] Je t’ai confié les clés d’un avenir radieux, rassemble ceux au regard pur marqué du sceau et instruit les de mes desseins […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Après cette escarmouche, Jérôme comprit que ses interlocuteurs étaient prêts à l’écouter. Pourtant, il se ravisa au dernier moment, choisissant de les faire parler pour mieux cerner la situation.
 
   -Et si vous commenciez par me raconter votre  histoire ? On verra ensuite comment je peux la compléter. Je crois détenir quelques révélations qui pourraient vous intéresser au plus haut point !
 
   Il avait insisté sur le mot révélation, suscitant la curiosité de son entourage. Constatant leur attention, il ne put réprimer un ricanement nerveux.
 
   -Allez-y… je vous écoute. 
 
   De longues minutes s’écoulèrent permettant à Déborah et Gabriel de dérouler leur récit. Quand ils eurent terminé, Jérôme se décida à prendre la parole. 
 
   -Oui, je vois… Comprenez-moi bien ; vous savez pas mal de choses, mais c’est insuffisant pour comprendre le problème dans son ensemble. En synthèse je dirais tout simplement que le monde court un grave danger… retenez bien ça !
 
   Ils trouvèrent qu’il en faisait un peu trop mais se turent.
 
   -Je dois d’abord vous dire que le point essentiel qui me préoccupe particulièrement concerne la nature même des protagonistes. Nous sommes confrontés à des hommes influents, prêts à tout pour arriver à leurs fins : une secte d’illuminés, dont les ramifications s’avèrent très étendues et donc fort inquiétantes ! 
 
   Il hésita un instant.
 
   -Je suis à peu près certain que ce sont ces individus qui ont commandité l’attentat contre Pete.
 
   Déborah encaissa la gifle : Jérôme possédait une piste qui pourrait la mener vers les assassins de son frère. Pourtant une terrible question la taraudait : quel rapport pouvait-il y avoir entre son jumeau et une secte d’illuminés ? 
 
   Lorsque Jérôme reprit son récit, Gabriel arrêta de se balancer sur son tabouret et se concentra espérant enfin voir se lever de fines pelures de vérité.
 
   -Vous allez comprendre que tout se tient. C’est tragiquement simple. Le tout est de savoir par où commencer…
 
   L’air perplexe, il prit une profonde inspiration.
 
   -Je travaillais aux côtés de Pete lorsqu’il a récupéré le manuscrit de l’Apocalypse de Judas. C’est de là que tout est parti, vous vous en doutez maintenant ! 
 
   Soumis à une passion extrême, il plongeait dans ses souvenirs.
 
   -Dans Apocalypse de Judas, le mot apocalypse signifie révélation et non destruction. Il s’agit en fait d’un texte initiatique qui comporte des enseignements sacrés ! 
 
   Jérôme s’ouvrit une bière.
 
   -Donc, disais-je, nous nous trouvions en possession d’une découverte archéologique majeure, inconnue de la communauté scientifique et religieuse ! Situation peu banale, vous me l’accorderez !
 
   Il s’arrêta encore, le temps d’ordonner ses idées sans grand succès.
 
   -Au fait, savez-vous dans quelles circonstances votre frère a récupéré ces écrits ?
 
   Déborah afficha un air entendu.
 
   -Oui, bien sûr ! Je suis idiot, vous me l’avez dit tout à l’heure. Désolé ! Donc…
 
   Il s’interrompit à nouveau. Il donnait l’impression que sa pensée allait plus vite que ses paroles. Il but une nouvelle gorgée.
 
   -Nous avons décidé, dans un premier temps, de vérifier l’authenticité des textes en procédant à une datation précise. Vous rendez-vous compte de notre stupéfaction lorsque nous avons compris que ce document remontait bien aux tous premiers siècles de notre ère ? C’était énorme… incroyable ! Si vous aviez vu Pete à ce moment-là, il était submergé par la nouvelle…
 
   Les yeux exorbités, Jérôme restait encore animé par la même fièvre.
 
   -Nous avions entre nos mains un texte écarté par le concile de Nicée du 20 mai 325. Nous détenions la révélation faite à Judas par le Christ lui-même !
 
   Il s’arrêta, sondant la crédulité de son assistance. Il entama un exposé historique détaillé sur le Concile qu’interrompit Gabriel, de plus en plus irrité par les détours empruntés par Jérôme.
 
   -Vous avez raison, je m’égare. 
 
   Il chercha à nouveau ses mots.
 
   -Un texte révolutionnaire où Judas est l’allié du Christ ! Un texte fondateur, initiatique, et aussi destructeur de nos valeurs chrétiennes. Le scoop est là : je sais désormais que l’Apocalypse de Judas a nourri un mouvement qui a basculé dans la clandestinité après le concile. C’est ce cercle d’initiés qui, au fil des siècles, a permis d’en maintenir la connaissance recherchant le codex comme une sorte de Graal ! 
 
   Déborah remarqua qu’une flamme étrange animait le regard de leur conteur. Il avait les yeux perdus dans un espace-temps qui n’était pas le leur. Cela suffit à l’inquiéter.
 
   -Pour mieux servir leur cause, ces fanatiques ont commencé à organiser leur emprise sur le monde,  particulièrement depuis deux siècles. C’est là que tout se gâte. En attendant la découverte de l’Apocalypse, des initiés se sont enrichis dès la révolution industrielle dans l’espoir de mieux défendre les « vraies valeurs ». Pour eux, il ne faisait aucun doute que le document referait surface un jour ou l’autre et qu’il rendrait indiscutable le sérieux de leur foie. Tout en attendant ce signe, ils ont accru leur démarche prosélyte sous terraine. Aujourd’hui, certains d’entre eux font partie des hommes les plus influents de la planète ! Et maintenant que pour eux, le signe est enfin arrivé grâce à la découverte du Codex de Tchacos, il ne fait aucun doute que l’ouvrage leur revient de fait.  Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé entre sa découverte en 1978 et aujourd’hui mais ils ont cherché à récupérer le document par tous les moyens. Comprenez-vous ce que cela signifie ? 
 
   -C’est encore un peu confus, je dois avouer… osa Déborah
 
   -Bon ce qu’il faut retenir c’est que cette Apocalypse de Judas révèle le véritable rôle de Judas ! Jésus aurait placé toute sa confiance en lui afin qu’il accomplisse en son nom ses desseins sur terre. Une sacrée révolution pour notre chère Eglise ! Et nos initiés veulent instaurer la seule et véritable parole par tous les moyens. 
 
   Ils le regardaient d’un air éberlué.
 
   -Bon laissons tout ça pour en revenir à la disparition de Pete. 
 
   Il soupira puis se remit à l’œuvre.
 
   -Ce matin-là, j’étais dans mon appartement, cloué au lit par une vilaine bronchite. Un mal pour un bien, car j’aurais pu être aussi pulvérisé par la bombe… Passons…
 
   Il se frotta l’œil d’un geste nerveux. 
 
   -Après avoir prévenu le bureau de mon absence, je suis allé à la pharmacie. À peine ressorti de l’officine, j’ai reçu un sms de notre assistante qui m’annonçait l’effroyable nouvelle. Totalement effondré, je suis resté de longues minutes assis sur le bord du trottoir puis je suis rentré chez moi comme un zombi. Je m’en souviens comme si c’était hier ! 
 
   Silence.
 
   -Ensuite par chance, ce putain d’ascenseur toujours en panne m’a contraint à emprunter les escaliers ! En grimpant, j’ai eu le temps d’entendre du chahut dans les étages. J’ai trouvé cela curieux. Sur la défensive, j’ai continué à monter en faisant bien attention à ne pas faire trop de bruit. Chaque marche était devenue un calvaire. Je réalisais tout bonnement qu’une bombe venait de tuer mon patron. Je portais un fardeau de quinze tonnes et la bronchite empirait la situation ! Plus j’avançais et plus ce tapage semblait émaner de mon palier. Je ralentis encore ma progression. Je songeais à la police et imaginais les titres de la presse. « Suspect numéro un : Jérôme Sénéchal ! Le jour de la mort du professeur Lewis, son assistant disparait ». Je tentais de me raisonner, car l’accident venait d’arriver et la police ne pouvait se trouver déjà chez moi ! C’était improbable, vous êtes d’accord avec moi ? Au quatrième étage, je me suis discrètement penché, pour apercevoir un mec affublé d’un flingue à la ceinture. Un autre continuait de taper rageusement à ma porte tout en hurlant « Police, ouvrez ! » Leur attitude m’a rendu soupçonneux. Une voix intérieure me disait : « ces mecs ne sont pas des flics, sois prudent ». À cet instant, j’ai tourné les talons. Je me suis pincé le nez pour refouler un éternuement qui menaçait de me trahir. J’ai ignoré les frissons qui parcouraient mon corps et la fièvre qui me faisait suer à grosses gouttes. Une fois dans la rue, les jambes en coton mais sorti de ce guêpier, je me suis mis à courir comme un désespéré. Après un détour chez ma mère pour récupérer des vêtements et de l’argent, j’ai appelé un pote et me suis installé ici.
 
   -Mais qui sont ces gens qui vous en voulaient ? 
 
   -Oui, oui, j’y viens. Un peu de patience. J’ai eu tout le temps d’y réfléchir ! Écoutez donc la suite, ça vaut la peine ! En repartant de chez moi, j’ai commencé à réaliser qu’il pouvait y avoir un lien entre tous ces évènements. Et après de longues et laborieuses recherches… j’ai enfin compris !
 
   Jérôme était un jeune homme brillant, mais ses souvenirs le pressaient trop. 
 
   -Je vous ai dit que nous avions travaillé avec Pete, sur la datation du manuscrit. Et bien simultanément, nous en avons traduit le contenu. Très rapidement, nous avons réalisé que nos découvertes intéressaient beaucoup de monde. Quand je dis beaucoup de monde, c’est un pléonasme, vraiment beaucoup de monde. En affirmant cela, je pense à des énergumènes qui n’ont rien à voir avec des scientifiques, bien entendu ! Et puis, comme pour confirmer mes craintes, avant le décès Pete, il y a eu la mort mystérieuse de Plantin.
 
   Ce nom provoqua la convergence des regards de Déborah et Gabriel. Heureux de son petit effet, Jérôme compléta. 
 
   -Richard Plantin, l’homme qui avait remis le manuscrit à Pete, a été victime d’un terrible accident de la route. Sa voiture, encastrée contre un arbre, a été retrouvée totalement calcinée et lui avec. À l’époque, lorsqu’une brigade spéciale de la gendarmerie est venue nous interroger, pour une raison inexpliquée Pete a dissimulé la réalité des feuillets. Je crois que c’est à ce moment précis que tout a basculé. Quand je lui ai demandé pourquoi il avait agi ainsi, il s’est justifié, arguant des découvertes qui pouvaient en découler. Il est vrai que Plantin lui avait confié les pièces sans en avertir son mécène. L’Apocalypse de Judas n’avait donc aucune existence légale ! Alors, à quoi bon s’encombrer de scrupules !
 
   Jérôme étancha sa soif et reprit. Son œil droit se fermait par saccade, un tic, probablement dû à l’excitation, que Gabriel n’avait pas remarqué de prime abord.
 
   -Pete avait sans cesse l’impression d’être épié. Il craignait que la police ne soupçonne quelque chose et l'espionne. Moi, je mettais ça plutôt sur le dos du surmenage. Nos travaux absorbaient nos jours et nos nuits. Pete exigeait une extrême confidentialité et cela réclamait une attention de tous les instants. Seule son assistante savait… et votre humble serviteur, bien sûr ! Cela a duré des semaines et des semaines.
 
   Jérôme soupira. Sa vie semblait totalement plongée dans un passé encore trop présent. Il reprit avec éloquence.
 
   -Il devenait complètement parano… Moi aussi d’ailleurs. Mais nous avions de bonnes raisons. Peu après l’accident de Plantin, il a reçu un coup de téléphone très inquiétant. Un individu exigeait la restitution du manuscrit. Quelqu’un savait ! Mais nous ignorions tout de ce « quelqu’un » ! Pete a toujours nié le posséder tout en cherchant vainement à percer l’identité de son interlocuteur. Les jours suivants, les appels se répétèrent de plus en plus pressants. Pete m’en fit part et je commençai vraiment à flipper. Il ne m’écoutait déjà plus. Je lui conseillai d’aller à la police, mais il était sous l’emprise du texte et de ses mystères. Pour lui, reculer devenait impossible ! 
 
   Emporté par sa fougue, trahi par une agitation de plus en plus visible, Jérôme revivait avec douleur ces derniers instants. 
 
   -Il était charismatique, vous le savez bien sûr ! Il m’a entrainé dans sa folie jusqu’à ce que je perde à mon tour la raison. Nous ne dormions plus consacrant toute notre énergie au manuscrit. Nous nous efforcions de recouper chaque phrase, de préciser chaque mot, mais le discours s’avérait subtil et difficile à déchiffrer. 
 
   La mine lugubre, Déborah réagit.
 
   -Je comprends mieux l’attitude de Pete. Il était devenu si bizarre à la fin. Pour échapper à mes incessantes questions, il a même prétexté un jour une histoire d’amour compliquée. Je ne l’avais pas vraiment cru. Maintenant, je réalise qu’il cherchait juste à me protéger.  
 
   Fâchée contre elle-même, elle poursuivit.
 
   -Il n’y avait pas de femme dans sa vie, n’est-ce pas ?
 
   -À ma connaissance, des femmes oui, mais une qui aurait compté, non ! 
 
   Un silence pesant s’installa. Jérôme finit par le rompre.
 
   -Toute cette affaire a atteint son apogée, le jour de l’attentat : une bombe dans un colis et aucune revendication. Pour moi, c’était signé. Les hurluberlus qui harcelaient Pete ont tout commandité. Ils voulaient nous empêcher de publier nos recherches et ce sont eux qui étaient à mon domicile le jour de l’explosion. Ils comptaient me kidnapper ou bien pire, me liquider…
 
   -Et dans ce texte, qu’avez-vous découvert de si bouleversant ?
 
   Il ne répondit pas immédiatement. Gabriel nota dans cette hésitation la volonté de leur dissimuler quelque chose. Ce mec commençait à lui taper sur les nerfs, mais il se contint.
 
   -Je n’étais que son assistant. Je n’ai jamais eu en ma possession le fruit complet des recherches. 
 
   Il esquissa une mimique navrée avant de continuer.
 
   -Mais j’en sais assez pour qu’on veuille m’éliminer ! Et également, pour vous mettre sur la bonne piste.
 
   Il remplit son verre et but de longues rasades. 
 
   -Les mots ont leur importance, il ne s’agit pas de les galvauder. Après la disparition de Pete, j’ai mené mes propres investigations. L’Apocalypse de Judas permet pour les initiés d’atteindre la connaissance ultime. Pour eux, la foi ne sert pas de véhicule religieux ; seul compte le savoir et le pouvoir... Justement, le texte possède ce critère déterminant. Il dévoile trois secrets suprêmes : la mort sur la croix du frère de Jésus et non pas du Christ lui-même, la résurgence des Néphilim et la fin des temps. Ces présages confèrent une dimension particulière au document, une forte connotation mystique, faite de révélations conformes à l’enseignement gnostique. Il procure également un nouvel éclairage sur l’apocalypse de Jean, celui-là même qui figure dans le dernier livre de la Bible. Il le complète et l’enrichit en quelque sorte. Évidemment, la pire découverte n’est pas le texte en lui-même, mais plutôt la conscience qu’une église caïnite puissante et machiavélique est en train de se dresser. Les femmes et les hommes qui la composent se font appeler Les Chevaliers de Caïn. De dangereux individus, croyez-moi ! Vous ne savez pas encore dans quelle histoire vous êtes tombés. Ces énergumènes poussent le culte du secret à l’extrême. Ils fonctionnent en réseau et utilisent à bon escient les nouvelles technologies. Dans une époque aussi complexe et troublée que la nôtre, ils recrutent ainsi aisément. Je crains qu’ils ne disposent d’une infinie capacité de nuisance...
 
   L’agitation de Jérôme faisait presque peur.
 
   -L’Apocalypse de Judas présente le Christ, non comme un être de chair, mais comme un être docétique, autrement dit, un être doté de sagesse divine qui a revêtu, pour la circonstance, une physionomie humaine, ce qui explique pourquoi il n’a pas pu mourir en croix ! Le Christ reste étranger au monde. Son apparence n’est qu’un masque provisoire pour passer inaperçu aux yeux du mal. La passion et la crucifixion n’ont eu lieu que pour tromper les mauvaises puissances cosmiques. Par exemple, dans plusieurs parties du texte, nous avons trouvé des sermons mentionnant la crédulité du peuple qui, en découvrant la dépouille de Jésus, se réjouit de l’avoir tué. Dans cet Apocalypse, Jésus justifie et explique la mise au pilori de son frère de chair dans le but de duper le peuple et Judas est révélé comme le témoin fidèle, le seul digne de recevoir l’enseignement. Celui qui, en finalité, portera la vérité au-delà des siècles, faisant des Chevaliers de Caïn, ses héritiers spirituels. À leurs yeux, la résurgence du Codex est l’un des signes du renouveau.
 
   Jérôme se sentit obligé de continuer.
 
   -Oh, oh ! Je vois que vous avez encore besoin de quelques précisions. 
 
   Il sortit une autre canette de bière.
 
   -Le Nouveau Testament se compose de 27 livres. Lorsque le Christianisme est né, la doctrine s’appuyait déjà sur un corpus d’écrits sacrés, faisant autorité. Jésus était juif, il vivait en Palestine et reconnaissait le fondement des Écritures juives, surtout les cinq premiers livres appelés par les chrétiens, Ancien Testament. Vous savez : Genèse, Exode, Lévitique, Nombres et Deutéronomes. Mais, après sa mort ou disons plus précisément sa disparition, de multiples textes ont fleuri, tous prétendument rédigés par les apôtres. Certains se contredisaient, et de nombreux groupes s’opposèrent, par idéologie ou par goût du pouvoir. Lorsqu’un clan l’emporta durant le concile de Nicée, il composa de manière énergique la structure oligarchique de l’Église, les credo récités par les chrétiens. Il définit les livres sacrés. Les textes décrétés hérétiques et rarement copiés furent détruits ou perdus. Le Codex de Tchacos et son Apocalypse de Judas sont en cela exceptionnels ! Ils ont traversé les âges, indemnes pouvant ainsi ébranler les piliers de la théologie ! Jésus devient une divinité qui n’a jamais été portée en croix ! Mesurez-vous le poids de la nouvelle ? Même si elle n’engage que ceux qui l’acceptent, la mise à mal de la résurrection est une révolution, un chaos pour la chrétienté et toutes les sociétés créées sur ce fondement ! Le dogme de la double nature, la consubstantialité de Jésus explose ! Selon l’Apocalypse de Judas, notre monde serait une expérimentation revisitant ainsi l’histoire de la théodicée. Caïn, le troisième fils d’Adam et Ève, incarne l’autre semence, le symbole d’une lignée d’élus. La génération de Caïn se veut à la fois l’esprit et l’âme du Grand Esprit. Ses descendants sont investis, en vertu de l’étincelle de divinité qui vit en eux, d’une mission supérieure. S’ils atteignent leur vrai moi divin, la connaissance suprême, ils seront à même d’échapper aux griffes de ce monde. Cette secte revendique ce droit !!!
 
   Leur conteur s’enflammait. Déborah et Gabriel observaient discrètement la mousse blanchâtre qui s’accumulait aux commissures de ses lèvres. Se trouvaient-ils en présence d’un malade ? 
 
   -Vous comprenez enfin ce que signifie cette apocalypse ? Elle révèle et prouve que nous vivons dans un monde inversé. Un monde gouverné par des puissances subalternes et mauvaises qui nous entrainent vers le pêcher et la transgression ! Vous imaginez ce type de discours entre des mains mal intentionnées ? C’est tellement facile de développer une théorie bien populiste, à partir de textes soi-disant inspirés. Mais tout cela va encore plus loin ! Bienvenus au royaume de l’étrange ! L’Apocalypse de Juda, nous apprend des détails troublants qui corroborent des évènements contemporains. Lors de nos travaux, nous avons cherché à les démystifier, mais plus nous progressions et plus nous étions confondus. Nous soulevions le voile sur des mystères inimaginables. Pete, je m’en souviens, en a été extrêmement perturbé, surtout à votre sujet, Déborah... 
 
   Il s’interrompit un instant, songeur et mélancolique.
 
   -En effet, il fallait comparer nos travaux aux textes bibliques antérieurs, lorsque les Néphilim sont descendus sur terre…
 
   Déborah buvait ses paroles. Il s’arrêta à nouveau, perplexe.
 
   -Non ! Vous n’allez rien comprendre… mieux vaut procéder autrement.
 
   Il s’empara d’une Bible.
 
   -Je vais vous citer quelques versets de la Genèse :
 
   Lorsque les hommes commencèrent à être nombreux sur la face de la terre et que des filles leur furent nées,
les fils de Dieu trouvèrent que les filles des hommes leur convenaient et ils prirent pour femmes celles qui leur plurent. Yahvé dit « Mon esprit ne demeurera pas éternellement dans l'homme, car il est chair ; sa vie ne sera que de 120 ans ».
 
   Il reposa le livre.
 
   -Ces Nephilim sont des anges qui prirent forme humaine et donnèrent naissance à des êtres supérieurs : les héros de la mythologie. C’est leur histoire, reprise dans l’Apocalypse de Judas, qui bouleversa Pete !
 
   -Où voulez-vous en venir ?
 
   -Le texte sous-entend que quelques Néphilim ont survécu au déluge et qu’ensuite, siècle après siècle, leurs pouvoirs s’estompant, ils ont oublié leurs origines. Mais, parce qu’il y a un « mais », l’Apocalypse de Judas mentionne aussi leur réveil, conférant à cette race d’élus, un rôle primordial dans des temps futurs. Temps qui pourraient correspondre à notre époque. Tout a vraiment basculé lorsque nous avons découvert plusieurs versets décrivant de manière explicite un signe de reconnaissance, une spécificité physique qui permet de les identifier à travers les âges.
 
   -Quel est cet attribut distinctif ? 
 
   -Je cite de mémoire, mais le texte est difficile à suivre, car incomplet.
 
   Jérôme accompagna d’une mimique gênée ses paroles. 
 
   -C’est alors et seulement là que les âmes immortelles commenceront à œuvrer. Le texte est endommagé mais il stipule que leur regard vert à trois points d’ébènes sera le signe de reconnaissance.
 
   Ses yeux simulèrent l’étonnement et ses bras moulinèrent dans le vide pour souligner de nouvelles parties manquantes ou illisibles. 
 
   -Ou bien cet autre passage : alors ils combattront les dragons qui trembleront devant les trois points sombres de leur regard. 
 
   Jérôme fit signe qu’à cet endroit le manuscrit est encore incomplet.
 
   -Trois taches indélébiles preuves de leur appartenance… et cætera, et cætera, continua-t-il, satisfait de l’effet produit. Deux jours très exactement avant sa disparition, votre frère a contacté une relation, un célèbre généticien américain : Gunter Schlieman.
 
   -L’homme à la tête du Schlieman Price Institute ? s’étonna Gabriel.
 
   -Oui ! Il a été également assassiné ! 
 
   Les deux acolytes se regardèrent. Ils ne détenaient pas cette information.
 
   -Vous l’ignoriez ! Mais dans quel monde vivez-vous tous les deux ?
 
   Il est vrai que depuis quelque temps les péripéties avaient éloigné Gabriel et Déborah de l’actualité. Jérôme reprit.
 
   -Ce chercheur émérite devait lancer un programme d’études pour déceler les caractères génétiques communs entre certains individus dont l’iris est marqué de ces fameux trois points sombres.
 
   Déborah resta muette mais sa tête en disait long sur son trouble. Quant à Gabriel, il devenait évident que son scepticisme se fissurait peu à peu. 
 
   -Il devait cartographier des spécimens humains nantis de cette particularité et confirmer ou infirmer la théorie de Pete : il existerait aujourd’hui, des lointains descendants de ces Nephilim, Eons, Anges peu importe comment on les nomme.
 
   -Tout cela n’est qu’un tissu de sottises ! tenta de résister Gabriel.
 
   -Tiens, tiens ! Vous commencez à comprendre où je veux en venir !
 
   -Pas du tout ! Des yeux verts ! Des points sombres ! Qu’est-ce que ça prouve ?
 
   -Comme nous l’enseigne Sénèque, ayez la constance et la retenue du sage. Je n’ai pas d’explication rationnelle, mais cette distinction physique ajoutée à votre accident, votre vision durant le coma, le rêve de Déborah, votre rencontre, les assassinats en chaîne, tout tend à démontrer qu’il se passe quelque chose que nous ne maîtrisons pas et que d’autres apprécient à leur juste mesure. Vous êtes des pions sur l’échiquier, c’est tout ! Nous ignorons votre rôle, mais rien ne sert de nier l’évidence, si ce n’est de vous mettre en danger !
 
   -Jérôme, vous rendez-vous compte ? Vous êtes en train de nous raconter des histoires à dormir debout, des contes, des sornettes, des enfantillages !
 
   -Gabriel ! Regardez vos yeux dans un miroir, rétorqua Jérôme de plus en plus impatient. Si vous trouvez trois points sombres autour de l’iris, alors par pitié, accordez-moi un peu de crédit ! Déborah, faites de même ! Et si vos points sont strictement identiques, laissez-moi le bénéfice du doute !
 
   Jérôme se souvenait des propos de Pete comme si c’était hier. Il les cita pour déstabiliser Déborah.
 
   -Quand votre jumeau a compris, voici ce qu’il m’a dit : 
 
   Regarde-moi ça ! Il n’y a plus à tergiverser ! J’ai agrandi la photo de Deb. Son œil gauche possède trois points noirs comme dans…
 
    
 
   Déborah et Gabriel connaissaient tous deux ces taches, mais n’y avaient jamais porté une attention particulière. Quand Jérôme leur tendit un miroir, ils furent stupéfaits. Leurs taches étaient strictement identiques. 
 
   Jérôme soupira. Il avait gagné le droit d’être compris ! Il prit un air arrogant. 
 
   -Écoutez-moi bien les amis. Je n’ai pas fini. Dans la seconde partie du codex, certes très détériorée, se trouve l’annonciation d’un renouveau, des signes avant-coureurs relatifs au temps du changement. Il y a des références aux famines, aux guerres, aux épidémies, aux tremblements de terre, aux bouleversements des saisons, mais cela ne suffit pas à en conclure son aspect prophétique. D’autres révélations s’avèrent plus troublantes. Il faut bien vous situer dans la compréhension gnostique. Le monde étant mauvais, le salut ne vient pas de la résurrection du Christ, mais bien de la connaissance du texte lui-même. Tenez-vous bien ! L’Apocalypse de Judas possède la particularité de prévoir sa propre découverte des siècles après son écriture. Il annonce le commencement de la fin, la fin d’un monde… notre monde, et de son renouveau… leur renouveau ! Ceux-là mêmes qui me poursuivent croient avoir trouvé dans ce texte la clé justifiant leurs actions ! Ils se prennent pour les élus ! Les bâtisseurs d’un nouvel ordre…
 
   Il but une longue rasade puis continua.
 
   -Le codex ouvre une porte sur ce que notre société doit devenir. Pour nos ennemis, c’est un prétexte. Ils comptent s’emparer du pouvoir et sont prêts à tout pour atteindre ce but, étant d’autant plus dangereux que leur vie importe peu. Ils se savent prisonniers d’un corps avilissant et imparfait. S’en dédouaner ne leur pose aucun problème. Ils se sentent investis ; la menace est bien réelle, mes amis ! Pete a été supprimé par des fous mandatés par une puissance céleste. Ils ont commencé un travail sournois en s’attaquant à tout ce qui touche de près à l’Apocalypse de Judas. Votre frère, son collègue Plantin, Gunter Schlieman, moi-même. Tout, absolument tout converge ! Ils exécutent un plan machiavélique. Ils veulent le chaos et la mainmise sur notre avenir. Depuis leur réveil, des filières se sont installées et développées dans de nombreux pays. Le prosélytisme rampant, aidé par les nouvelles technologies, fait le reste. Ils sont structurés et parfaitement implantés dans la vie civile. Oui, je sais ! Je m’attends à une critique. Je suis dans la théorie du complot, encore sous le choc de la mort de Pete, blablabla ! Mais détrompez-vous, j’ai raison ! Pour eux, le signe est arrivé. L’Apocalypse de Judas apporte la parole de Vérité. Ils vous l’ont volé et se sentent désormais investis. Vous avez, sans le savoir, contribué à libérer la bête. 
 
   -Comment savez-vous que le manuscrit en notre possession a disparu ?
 
   -Internet, mes amis. Ils communiquent par internet. Ils recrutent et s’informent ainsi, et moi, je les espionne.
 
   Leur ignorance parut soudainement coupable. 
 
   -Écoutez-moi ! Nous pouvons agir ! Vous êtes deux pièces du puzzle. Ils sont forts, très forts. Tout seul, je n’y parviendrai jamais ! Ils auront ma peau avant… Vous pouvez m’aider. À trois, nous arriverons peut-être à contrecarrer leur plan machiavélique. Désolé mais vous êtes au cœur de l’intrigue !
 
   Son ton agaça Gabriel. Jérôme se rendit compte qu’il était allé un peu trop loin.
 
   -Pas de malentendu ! J’ai trop besoin de vous !
 
   -Que proposez-vous Jérôme ? 
 
   Sans aucune note, Jérôme évoqua de mémoire le texte maintes fois travaillé, dans le laboratoire de Pete.
 
   -« Christ est venu corriger la séparation. Celui qui s’abreuvera à sa bouche deviendra comme lui. Les choses cachées se révèleront. La parité fera leur force. En recevant l’autre, ils deviendront l’unité. Leurs yeux sont un œil unique, un regard semblable, une émeraude valeureuse, qui les distinguera d’entre tous. » Quand vous êtes entrés, j’ai compris. Vous êtes un des signes ! Et moi, j’ai la lourde tâche de vous le faire admettre. Je suis une sorte de guide…
 
   Ils restèrent silencieux. Déborah était partagée par de nombreux sentiments contradictoires. Elle voulait le croire et en même temps ne se sentait pas disposée à porter un tel fardeau.
 
   -Mon frère était un scientifique. Il n’aurait jamais accepté des interprétations aussi… aussi, fantasques. Il vous aurait traité de dangereux pervers, d’illuminé, de, de... vous êtes en train de sombrer dans la folie, mon pauvre Jérôme !
 
   -Si vous ne m'écoutez pas, ils auront votre peau. Pour l’instant, l’essentiel, c’est de pénétrer leur réseau, de trouver le cerveau, la tête pensante car il y a toujours un chef ! Et de l’éliminer.
 
   Gabriel resta circonspect, mais il devenait de plus en plus difficile de nier l’évidence. Il y avait une part de vérité dans les affirmations de Jérôme. Tout cela méritait des vérifications.
 
   -Vous avez idée de ce qu’il faudrait tenter ? reprit Gabriel.
 
   -Oui ! Elle est fragile, mais c’est la seule ! J’ai un pote informaticien qui travaille au CNRS. Il m’a aidé à craquer leur serveur. Il a croisé des centaines de noms et nous en avons extrait deux intéressants.
 
   Jérôme arbora un air satisfait, espérant sans doute un écho favorable. Ce jeune homme aux abois et reclus devenait sympathique. 
 
   -Braunshwig, un célèbre banquier et Pontchartrain, le patron des laboratoires pharmaceutiques Brain. Leur QG se trouve à Paris, une ancienne usine réaménagée en immeuble luxueux. Alors ? M’aiderez-vous ? Vous n’allez quand même pas me laisser pourrir dans la clandestinité tout le reste de ma vie !
 
   Jérôme avait inconsciemment élevé le ton. Déborah sursauta et se pencha vers Gabriel. Ce dernier n’avait pas sourcillé, mais il savait déjà ce que sa complice comptait lui susurrer : Pontchartrain et Braunshwig, étaient deux patronymes connus. Jérôme continuait de parler. Gabriel s’étonna de ce soudain brouhaha. Pourquoi causaient-ils en même temps ? Il se tourna vers sa voisine pour constater que ses lèvres restaient immobiles. Elle le regarda et hocha la tête. Le phénomène récidivait. Elle réussissait à pénétrer son cerveau. 
 
   N'évoque pas ton frère pour le moment, ni la traduction que tu as reconstituée mais prenons l’engagement de l’aider.
 
   -J’allais oublier de vous préciser un point. Trois jours avant le drame, alors qu’il venait d’annoncer la sortie de ses travaux, Pete a été abordé pour la première fois par un membre de la secte. L’individu a exigé la restitution du manuscrit et de toutes ses découvertes sous 48 heures. Il a ajouté qu’il s’agissait du dernier avertissement. Pete a refusé de répondre à cet ultimatum, vous vous en doutez ! Ce jour-là, j’avais rendez-vous avec lui. Je m'apprêtais à le rejoindre quand l’homme s’en est allé d’un pas pressé. Il était grand et athlétique, vêtu d’un costume gris, semblable à l’un de ceux qui frappait à ma porte quelques jours plus tard.
 
   Il respira profondément.
 
   -Ne me laissez pas tomber, je vous en prie.
 
   Gabriel compara sa tête à une éponge trop imbibée. Une barre comprimait ses tempes et lui donnait la nausée. Dans l’urgence, il tenta d’organiser ses idées. Déborah s’impatientait. Elle désirait parler de tout cela, seule à seule avec lui. Ils prirent congé après s’être engagés à l'aider.
 
    
 
   Ils quittèrent le pavillon et, avec une certaine fébrilité, s’interrogèrent sur ce nouvel épisode de télépathie.
 
   -Que nous arrive-t-il ?
 
   -Je ne sais pas ? Et lui, tu le crois ?
 
   Elle fixa Gabriel.
 
   -Maintenant, oui ! 
 
   -Pourquoi ?
 
   -Tout à l’heure, je me suis agacée, tant ses confidences me semblaient farfelues. Mais à la réflexion, c’est cohérent. Cette histoire de secte est plausible. 
 
   Le temps de détecter l’assentiment de Gabriel, elle surenchérit.
 
   -De plus, ces espèces de transmissions de pensée m’impressionnent. Je crois que c’est un signe dont il faut tenir compte. Il y a aussi cette coïncidence au sujet de nos pupilles… c’est plutôt troublant, non ? Ça fait beaucoup de données à intégrer.
 
   Des clous de glace brûlants s’étaient installés dans le crâne de Gabriel. Ils l’empêchaient de réfléchir correctement. Il avait envie que Déborah se taise, que tout ce tapage s’arrête. Il lui répondit en plissant les yeux.
 
   -Il faut réfléchir tranquillement.
 
   -Tu as la migraine ?
 
   -J’ai besoin de repos…
 
   Il baissa le ton et continua en grimaçant.
 
   -Je reste très étonné qu’une secte puisse demeurer secrète. Les médias sont friands de ce genre de sujet, et pourtant aucune rumeur n’a transpiré. Bizarre…
 
   Gabriel de plus en plus distant.
 
   -Bien qu’improbable, c’est après tout envisageable. Il y a de moins en moins de journalistes d’investigation. Les enquêtes sont trop longues et trop coûteuses. Tout le monde partage les mêmes informations… C’est plus facile à manipuler.
 
   -Hum. Pas très rassurant tout ça !
 
   -De plus en plus confus tu veux dire, s’agaça Gabriel. 
 
   L’invitation de Paul à une soirée organisée par un banquier nommé Braunshwig le hantait.
 
   -Bordel ! Mais que fabrique mon frangin, avec ces lascars ?
 
   Déborah tenta de le tranquilliser.
 
   -Peut-être un simple concours de circonstances ? Mais je te l’accorde cela commence à faire beaucoup…
 
   Elle le prit par le bras et l’entraina. Il fallait retourner au parking récupérer leur véhicule.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 21
 
    
 
   Les spirituels s’assembleront et com[menceront] à répandre la vérité. La connaissance […] le sang coulera […] la terre tremblera et la mer se soulèvera […] La cr[oix] n’a pas signé ma mort et je marche à tes côtés, Judas mon frère, pour éclairer le monde.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Gabriel venait de quitter Déborah rappelée en urgence par ses affaires londoniennes. Il s’apprêtait à regagner son domicile quand il remarqua sur le rebord chromé de l’escalier mécanique le titre d’un quotidien gratuit. 
 
   Nouvel attentat : le monde scientifique compte une victime de plus. Le massacre s’arrêtera-t-il un jour ? 
 
   Il s’empara du journal et entama fiévreusement la lecture.
 
   Sur le même mode opératoire que les drames précédents, un nouveau savant, expert en cryptage informatique et en protection des données sensibles vient de trouver la mort. Il est la troisième victime assassinée selon un schéma identique : colis piégé anonyme adressé à la victime sur son lieu de travail. D'après des sources proches du dossier, des mesures préventives coordonnées par Interpol, seraient mises en œuvre pour préserver la population des chercheurs.
 
   En l’état, les spécialistes du terrorisme international s’avouent tous être désorientés. L’absence de revendication les rend perplexes et semble écarter de la controverse les mouvements islamistes.
 
   À quoi bon tuer aveuglément ?
 
   À l’heure où nous écrivons ces lignes, nous ne possédons pas la clé de l’énigme. Les polices européennes étant sommées de coopérer, ces tristes évènements vont peut-être contribuer à unir les états pour une lutte plus efficace ? Nous ne pouvons que l’espérer ! 
 
   En complément, rappelons qu’Interpol a été récemment doté de fonds spéciaux après les attentats de la Défense. Une nouvelle direction et un fonctionnement simplifié devraient accroître son efficience. Un coordinateur vient d’être nommé. Il s’agit d’Ulla Withfield, l’inspecteur rendu célèbre par l’arrestation du barbare tueur en série : Jean pierre  Klein. Elle a quitté sa Belgique natale pour Paris et a déclaré vouloir travailler sur l’ensemble des meurtres, en commençant par le premier de cette funèbre séquence, celui de Pete Lewis. Son flair légendaire lui permettra-t-il d’élucider le mystère ?
 
    
 
   Gabriel se gratta le dessus du crâne puis se mit à composer le numéro de Déborah. Accueilli par sa boîte vocale, il raccrocha et opta pour un sms. Le message resta sibyllin.
 
   Nouvel attentat. Regarde la presse. Il s’agit d’un informaticien. Son nom t’évoque-t-il quelque chose ?
 
   Elle lui répondit une demi-heure plus tard.
 
   Totalement dingue ! Non, son nom ne me dit rien. Contacte ce flic. Tu es journaliste, elle t’écoutera. Je suis certaine qu’elle peut nous être utile. Je règle les affaires urgentes et te rejoins asap. 
 
   Gabriel approuva. L’histoire devenait trop complexe pour être débrouillée à deux ou trois et sa qualité de journaliste pouvait justifier qu’il contacte Interpol. 
 
   Toujours sur le chemin du retour, il appela Henri, un camarade qui occupait depuis une dizaine d’années un poste clé à la Préfecture de Police de Marseille. Il prétexta une commande urgente sur l’enquête et le pria de le mettre en relation avec Ulla Withfield. 
 
   Son vieil ami n’avait pas hésité une seconde et Gabriel s’interrogeait désormais sur la stratégie à suivre. Devait-il raconter la vérité sous peine de passer pour un illuminé ou valait-il mieux échafauder un superbe mensonge ? La mystification lui sembla la meilleure posture et il s’y prépara. 
 
   Il reprit la rédaction de son article entrepris quelques jours auparavant quand son téléphone vibra. Il imagina son commanditaire agacé de ne pas recevoir son dernier papier. Fébrilement, il vérifia son mobile pour constater qu’il s’agissait simplement d’un mail  lui proposant un magnifique séjour aux Seychelles. Il s’assit à son bureau, chassa de son cerveau les images d’iles aux eaux limpides et reprit la relecture approfondie de son brouillon. 
 
   Il s’agita longuement, s’agaça souvent. Après plusieurs verres, et de multiples efforts de concentration, il retrouva le rythme des phrases. L’alcool réussissait toujours à délier son esprit. 
 
    
 
   L’appartement résonnait du seul cliquetis du clavier. L’atmosphère s’était rafraichie et Gabriel se leva pour fermer la fenêtre. Le téléphone sonna au même moment.
 
   -Salut, mon vieux ! C’est Henri. T’as de la chance espèce de fripouille ! Ton inspectrice de choc est une ancienne copine de Pierre. 
 
   Silence embarrassé.
 
   -Pierre Granier… Tu sais, mon ex-bras droit, ce mia(1), cavaleur comme pas deux, qui ressemble à un prox gominé et arrogant !
 
   Rires complices.
 
   -Un sacré bon flic en tous cas ! En réfléchissant, je me suis souvenu qu’il avait travaillé pour Interpol. Et je te le donne en mille ; figure-toi qu’il est sorti avec ton inspectrice de choc et qu’il a consenti à nous donner un coup de main. Je lui ai donc raconté ton baratin auquel, bien sûr, il n’a pas cru une seconde. Il m’a filé ses coordonnées et peuchère, je ne me suis pas dégonflé. Je l’ai appelée. J’ai insinué que j’étais redevable d’une info envers toi et contre toute attente, elle a accepté de te rencontrer. Elle n’était pas dupe, j’en mettrai ma main au feu, mais elle doit avoir besoin de la presse pour travailler son image ou bien un autre truc m’échappe. Je t’envoie son numéro de téléphone. Tu peux l’appeler ! Qu’est-ce que t’en dis ?
 
   -Ah ! Quand même ! Tu me laisses en placer une ! 
 
   -Attends ! Attends ! J’ai oublié de t’indiquer un élément super important. Je vais te décrire la cagole(2)! Et ça commence plutôt bien, mais il y a un loup ! 
 
   Il éclata de rire avant de continuer.
 
   -La quarantaine, jolie fille, père diplomate, beaucoup de relations, Sciences Eco, maîtrise de Mathématiques, une ambition démesurée et un caractère libertin. Une jobastre, croqueuse de mec mais un sacré bon flic !
 
   -Arrête ton cirque, ce serait un mec tu le complimenterais en affirmant que c’est un sacré queutard !
 
   -Moi, je dis ça pour te prévenir. Elle va chercher à t’utiliser, à te manipuler. Jusqu’ici, les médias ont toujours contribué à servir sa carrière. Elle te mangera tout cru ! 
 
   Gabriel sourit aux envolées lyriques de son ami.
 
   -Tu n’en fais pas un peu trop ?
 
   -Nan, nan, nan ! Crois-moi ! Sois prudent si tu ne veux pas te retrouver dans la panade ! Elle va t’embistouiller, elle va te couper les alibofis(3).
 
   -OK camarade ! Si elle m’invite à diner, promis je mets une ceinture de chasteté et je jette la clé dans le vide-ordure. Ça te rassure ?
 
   -Eh voui, fais le guignol ! Mes sources sont sûres. Faï tira(4) ! Pourquoi veux-tu absolument la rencontrer ?
 
   -C’est une trop longue histoire, je préfère ne pas m’étendre sur ce sujet. 
 
   -Des ennuis ? 
 
   -Ça se pourrait…
 
   -Fais-moi signe, si tu as besoin.
 
   -Oui, juré ! Mais pour l’instant, je me débrouille seul.
 
   -Comme tu veux. Adessias(5) ami.
 
   -Salut et merci !
 
    
 
   Cette conversation terminée, Gabriel composa le numéro envoyé par Henri. Il aboutit sur une messagerie et laissa son nom et un téléphone. Une minute plus tard, il reçut un sms. 
 
   Pierre m’a prévenue. Je suis en réunion. Ce soir à 20 heures au Plaza, si vous êtes dispo… mais vous l’êtes…
 
   Laconique et efficace. Gabriel accepta la quasi-convocation puis se connecta sur le net et googlelisa le nom d’Ulla Whitfield. Il découvrit la photogénique policière et son impressionnant curriculum.
 
    
 
   19h58, Gabriel pénétra dans le bar. Il la repéra immédiatement. Elle était perchée sur un tabouret et tenait une coupe de champagne. Il avança. À sa droite, assis à une table, il aperçut deux hommes qui faisaient probablement partis de sa garde rapprochée. Gabriel l’accosta.
 
   -Bonsoir, je suis Gabriel Lepreux. Vous permettez ?
 
   D’un signe, elle l’invita à prendre place.
 
   -Vous vouliez me voir ? Et bien voilà qui est fait !
 
   Elle le jaugea sans pudeur. Gabriel apprécia l’échancrure de son chemisier puis éleva son regard pour la fixer droit dans les yeux. 
 
   La femme était séduisante, presque provocante.
 
   -Je vais aller droit au but. Je suis un ami de Déborah Lewis, la sœur jumelle de Pe…
 
   -Je sais tout cela, l’interrompit-elle.
 
   -Vous l’avez contactée, à la suite d’un accident de moto auquel a succédé un coma…
 
   Une pointe d’ironie brillait dans ses pupilles. Que savait-elle exactement ? Une chose semblait certaine ; elle connaissait trop de détails pour qu'il lui mente.
 
   -Vous n’ignorez donc pas le motif de ma présence ?
 
   -Pourquoi croyez-vous que je m’intéresse à vous ? Pour vos beaux yeux peut-être ! Voyez-vous, j’ai repris cette enquête, il y a fort peu de temps, et… elle s’avère très sensible. Vous semblez, pour des raisons que je méconnais encore, proche du sujet et ça m’intéresse.
 
   Elle s’interrompit et fit signe à l’un de ses acolytes. Un des deux hommes déplia sa corpulente stature.
 
   -Vous permettez ? Je dois procéder à une fouille pour m’assurer qu’aucun enregistreur ne se dissimule sous votre chemise.
 
   -Par lui ?
 
   -Évidemment…
 
   -Dommage.
 
   Pourquoi avait-il utilisé cet argument de séducteur de seconde zone. Il l’ignorait totalement, mais les dés étaient jetés. Cette femme dégageait une sensualité qui le troublait. Il leva les bras et se laissa palper. Sa mémoire restait, de toute façon, indétectable. Elle n’interpréta pas sa moue moqueuse. Le G.I Joe termina sa mission en lui confisquant son téléphone.
 
   -Il vous le rendra à la fin de notre discussion, enchérit Ulla.
 
   Ulla se pencha vers son invité et lui susurra.
 
   -Les obligations du métier… On n’est pas là pour s’amuser… Vous êtes d’accord ?
 
   -L’un n’empêche pas l’autre…
 
   Elle ne répondit pas et lui proposa une coupe puis commença à l’interroger. Ses questions frappaient juste, leur précision visait à le déstabiliser et confirmaient qu’il se trouvait au cœur de l’enquête. 
 
   Quand elle eut terminé, il chercha à en apprendre davantage. 
 
   -Je suis persuadé qu’un lien existe entre tous ces meurtres. Je crois même qu’il y a une entité puissante et organisée derrière tout cela. Qu’en pensez-vous ? 
 
   -J’ai quelques convictions, répondit-elle évasivement.
 
   -Mais encore ?
 
   -Allons, allons, ne soyez pas si empressé. Je vous connais depuis si peu… J’ai découvert votre existence, voyons… il y a combien de temps maintenant ? Dix-huit heures, allez au grand maximum vingt-quatre… Ne vous méprenez pas, je ne suis pas là pour vous donner des tuyaux ! Vous êtes un simple témoin, voilà tout ! Notre rencontre est officielle, je n’ai pas besoin d’un journaliste pour assurer ma publicité ! Je veux vos informations et peux à tout moment vous contraindre à comparaître ! Et que vous soyez une relation d’un ami ne change rien ! Suis-je claire ?
 
   Elle enchaina, imperturbable.
 
   -Votre histoire de vision comatique me laisse... dubitative. Mais, soit ! Vous êtes là et avez contacté Déborah, la sœur de mon second macchabée. Ce sont des faits indiscutables. Votre blog sur internet puis vos courriels confirment vos dires. Mais je trouve suspecte cette affaire de rêve prophétique ! La ficelle me parait trop grosse. Par contre, vous pourriez très bien être l’agent de je ne sais quelle organisation subversive et terroriste !
 
   Elle baissa le ton pendant que Gabriel s’interrogeait sur son niveau de connaissance le concernant. 
 
   -Et si c’est le cas, je vous jure une chose. Je vous coupe les couilles et vous les fais bouffer !
 
   Son sourire carnassier en disait plus long que ses déclarations. 
 
   -Désolé, si je vous ai choqué, mais je navigue depuis longtemps dans un univers de mecs et j’ai appris à utiliser un vocabulaire imagé.
 
   À l’idée d’être traité en suspect, Gabriel se sentait mal à l’aise. Il rétorqua.
 
   -Vous pouvez me soupçonner, mais je vous affirme que ce rêve, aussi étrange puisse-t-il paraitre, m’a bien mis sur la piste de Déborah. J’en suis le premier troublé. Ma situation est inconfortable… surtout face à la police. Pourtant vous devez savoir que je ne suis pas un naïf qui croit aux prémonitions, aux petits bonhommes verts dans leurs soucoupes volantes ou à toutes ces conneries.
 
   Il se mentait un peu à lui-même, mais il réussit à arracher un sourire à son interlocutrice. Ulla reprit l’initiative.
 
   -Entendu, vous m’êtes sympathique et je veux bien vous accorder une once de confiance. J’ai du flair et je m’y fis souvent. Alors, parlez-moi franchement ! Cette Déborah, elle vous parait comment ?
 
   -Déstabilisée, elle aussi ! La disparition tragique d’un frère jumeau ne peut laisser indifférent. Ne croyez-vous pas ?
 
   -J’ai ma petite idée là-dessus. Que faisait-elle à Paris ?
 
   -Elle est repartie.
 
   -Oui, je sais. Répondez à ma question ! Que faisait-elle ici ?
 
   -Après notre curieuse rencontre à Londres…
 
   -Elle ne vous a pas pris pour un fou ? l’interrompit Ulla, en dissimulant mal un air soupçonneux.
 
   -Non ! Étonnamment ! Elle a même souhaité retourner sur les lieux de l’assassinat, au Collège de France. Ma compagnie devait la rassurer, j’imagine. 
 
   -Avez-vous couché ensemble ?
 
   Diffusée par les haut-parleurs, la voix de Moly Johnson dans la magnifique chanson Melody lui rappela son diner à Londres. Il se laissa distraire.
 
   -Avez-vous couché ensemble oui ou…
 
   -Est-ce important pour l’enquête ?
 
   -Oui !
 
   -Je ne vous crois pas.
 
   -Dois-je en déduire que non ?
 
   -Vous déduisez ce que vous voulez…
 
   -Soit vous la draguez, soit vous préparez un papier pour l’un de ces journaux crasseux ! Vous servez-vous d’elle ?
 
   Elle sembla hésiter.
 
   -Dans le deuxième cas, solidarité féminine oblige, je prendrai sa défense ! Et ne comptez pas m’instrumentaliser. Si vous enquêtez réellement pour écrire un torche-cul, nous ne serons pas copains. Le sujet est trop sérieux. Il y a une menace terroriste et toute rétention ou divulgation de renseignements sera considérée comme une entrave au bon déroulement de la justice. Je ne vous fais pas de dessin.
 
   Toute l’énergie de cette femme était concentrée sur la résolution de l’affaire. Il ne devait commettre aucun impair, sous peine de se retrouver en garde à vue. 
 
   -Et ne pensez pas exploiter le peu d’informations que je pourrais laisser filtrer, car je les démentirai !
 
   -J’avais deviné en regardant votre profil sur internet que je prenais un risque en vous rencontrant, mais je l’avais sous-estimé.
 
   -Ne minaudez pas et ne vous faites aucune illusion, je suis un vrai Pitt Bull. Une femme dans un monde de prédateur n’a d’autre choix que de se comporter en chasseuse sans scrupule. N’est-ce pas, Monsieur le journaliste ?
 
   L’avertissement siffla au-dessus de sa tête. Gabriel refusa l’affrontement et commanda deux nouvelles coupes.
 
   -Un journaliste, même un peu dilettante, ça ne peut s’empêcher de mettre son nez partout. C’est aussi pour ça que j’ai accepté de vous rencontrer. Vous êtes impliqué dans cette affaire, je ne sais pas encore à quel niveau, mais je le découvrirai. À cela, s’ajoute votre expertise de fouille-merde. Vous me serez utile à un moment ou un autre, j’en suis quasi certaine !
 
   Son visage passa de la tension extrême au calme le plus serein. Elle maitrisait l’échange.
 
   -Dites-moi ? Sur quoi portaient les travaux de Pete Lewis ?
 
   -Je m’attendais à cette question, mais je n’ai rien découvert que vous ne sachiez déjà. Il était chercheur en histoire des religions, rien de bien extraordinaire.
 
   -Ta-ta-ta ! Prenez-moi pour une andouille ! Je n’ai pas de temps à gaspiller ! Je sais que les professeurs du Collège de France doivent chaque année produire une étude. J’ai bien analysé les procès-verbaux de mes confrères, et je n’ai rien trouvé, aucune information sur ses recherches. C’est bien là que le bât blesse, n’est-ce pas ? Un élément a échappé aux enquêteurs ! Est-ce que Lewis travaillait sur une découverte majeure ? 
 
   Elle s’interrompit un instant pour évaluer la sincérité de la réponse. Gabriel désorienté réussit à se montrer impassible. Elle reprit.
 
   -Il y a eu une faille dans l’instruction et je comptais sur vous pour me faire gagner un temps précieux. De toute façon, je finirai par trouver, alors vous devriez m’aider… cela vaudrait mieux pour vous. 
 
   Gabriel resta silencieux. Il n’avait pas l’intention de lui livrer tout ce qu’il savait sans aucune contrepartie.
 
   -Dommage !
 
   Elle changea de tactique.
 
   -L’assistant de Pete Lewis a disparu le même jour. Il est fort probable qu’il soit mêlé au meurtre. Sauriez-vous par hasard où se cache ce gaillard ?
 
   Gabriel tressaillit. La pensée d’Ulla progressait très rapidement. Elle ne tarderait pas à découvrir leur expédition à Auxerre. S’il ne voulait pas perdre son appui, il devait gagner sa confiance et pratiquer le donnant-donnant.
 
   -Quelque chose à me dire à ce sujet ? Pour info, j’irai interroger Madame Sénéchal dès demain.
 
   L’esprit de Gabriel tournait à cent à l’heure. Il fallait trouver la parade.
 
   -Attendez ! Ne vous emballez pas ! Il est vrai que nous avons discuté avec la secrétaire de Pete, le jour où nous sommes passés au Collège de France. Déborah tenait à effectuer un travail de deuil et voulait retracer les derniers jours de sa vie. Dans cet entretien, nous avons appris qu’il étudiait un manuscrit, une sorte d’apocalypse post-chrétienne, je crois, mais nous ne savons rien de plus. Tous ses travaux auraient disparu… 
 
   Elle fustigea Gabriel. 
 
   -Ne vous foutez pas de moi ! Il se pourrait que nous ayons besoin l’un de l’autre ! Vous êtes repartis avec deux cartons. Que sont-ils devenus ? Écoutez ! Je n’ai pas de temps à perdre. Aussi, vais-je vous laisser la nuit pour retrouver la mémoire et réfléchir à une coopération. 
 
   Gabriel l’éplucha du regard. 
 
   -Vous revoir sera un plaisir, mais sans vos sbires, si possible.              
 
   -Pas de ça avec moi ! Je ne suis pas dupe. Je sais que vous êtes entré en contact avec Jérôme Sénéchal. Nous avons intercepté vos mails, mais par un concours de circonstances, j’ai reçu cette information trop tardivement pour l’exploiter et votre petit rendez-vous touristique a pu se dérouler sans notre intervention. Je le déplore, mais c’est ainsi ! Vous avez eu de la chance !
 
   Bluffait-elle ? Gabriel ne parvenait pas à discerner le vrai du faux. 
 
   -Vous avez raison, mais il n’est pas venu. J’ignore ce qui lui est arrivé ! 
 
   -Il peut tout lui arriver ! Le jeu est des plus dangereux. Nous avons affaire à une organisation très structurée et sans scrupule !
 
   Le champagne allégeait les pensées de Gabriel. Il se détendait et cette femme lui plaisait assurément. Depuis l’accident, sa vie sexuelle ressemblait à l’encéphalogramme d’un mourant et il sentait le désir croître en lui. Ulla le dévisagea. Qui chassait l’autre ?
 
   Elle se tut, puis se leva pour discuter avec ses collaborateurs. Ceux-ci ramassèrent instantanément leurs vestes et rompirent les rangs. 
 
   Dès son retour, Gabriel mesura un net changement d’attitude. Un petit quelque chose lui indiquait qu’elle avait abandonné son costume de flic. Elle lui rendit son téléphone.
 
   -Que faites-vous ce soir ?
 
   Gabriel regarda sa montre, il était 21h30. 
 
   -Rien de spécial et vous ?
 
   -À part discuter avec un journaliste quelque peu dissimulateur, rien !
 
   Elle réfléchit. Elle adorait l’imprévu.
 
   -Vous aimez danser ?
 
   -Seulement avec une femme flic.
 
   -Alors, suivez-moi !
 
   Ses sens le dominaient et dans tout ce tumulte, c’était ce qu’il désirait le plus. Il songea un instant à Déborah et à l’émotion qu’elle lui inspirait, mais en étudiant à nouveau cette nymphe vibrante, il ignora sa conscience, chassa l’incompréhensible remords et lui emboita le pas…
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   CHAPITRE 22
 
    
 
   La loi di[vine] vous annonce leur retour et Judas vous tracera le chemin. Alors, les Nephilim seront à nouveau parmi vous  […] seuls entre des mul[titudes] […] la voie d’un couple de parèdres […] Ils sont le début. Ils sont la fin […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas. 
 
    
 
   Gabriel étira son corps ankylosé. Le soleil pointait au-dessus de la cheminée située juste en face de sa fenêtre. Les rayons l’obligèrent à fermer les paupières pour ombrer sa vue. Cet indice suffit à lui indiquer que la matinée était déjà très avancée. Il se leva d’un bond. 
 
   Cette soirée invraisemblable pesait dans chacun de ses muscles laissant son esprit vagabonder entre souvenirs voluptueux et raison. Il avait passé la nuit dans les bras d’Ulla et se réveillait la tête remplie par une autre : Déborah.  Un casque sur les oreilles, il choisit la divine Sarah Vaughan pour écarter ses pensées tumultueuses. Il chaussa ses running et partit vers le parc voisin.
 
    
 
   Une dizaine de kilomètres plus tard, de retour dans son appartement, Gabriel se résolut à ranger le désordre ambiant. À quatre pattes entre les meubles, il recueillait les vêtements ramassant une chaussette par-ci, une chaussure par-là. Son esprit était si préoccupé par la nuit dernière qu’il estimait judicieux qu’Ulla n’ait pas dormi chez lui. Il aurait pu se montrer désagréable ce matin tant Déborah était présente dans son esprit. 
 
   Sa main palpa un objet plat sournoisement caché sous le canapé. Après quelques contorsions, il réussit à l’attirer vers lui. Un calepin issu des cartons de Pete Lewis le narguait. Il le feuilleta ; il s’agissait de la traduction de l’Apocalypse de Judas.
 
   Il visionna les deux cartons et se remémora le tri méticuleux entamé par Déborah au pied du sofa. Il réalisa instantanément qu’un incroyable concours de circonstances avait permis à ce carnet de se glisser dessous, se dérobant ainsi au regard des voleurs. 
 
    
 
   Le corps encore huilé par l’effort, Gabriel posa le précieux objet sur la table. Il s’apprêtait à rejoindre la salle de bain quand il revint sur ses pas soumis à une paranoïa compréhensible. Il dissimula le calepin au milieu de ces notes de journaliste puis envoya un message aussi sibyllin que possible à Déborah.
 
   Après une bonne douche, il se sentait à nouveau propriétaire de son corps, prêt à affronter tous les démons de l’apocalypse. Il consulta son téléphone. Devant le silence de sa complice, il décida de l’appeler. Il échoua sur sa messagerie. Ce silence troublant le poussa à appeler la librairie.
 
   -Good morning. 
 
   Il reconnut la voix.
 
   -Bonjour Evan, Gabriel à l’appareil. Je voudrais parler à Déborah, s’il vous plait. 
 
   Le bafouillage de son interlocuteur finit de l’inquiéter.
 
   -Venez-en aux faits, je vous en prie ! 
 
   -Deb est à l’hôpital, mais rien de grave soyez rassuré !
 
   -Qu’est-il arrivé ?
 
   -Elle a eu une dispute avec son ami. Il l’a frappée. Sa tête a heurté l’angle d’un meuble. Elle a perdu connaissance… Je suis passé à la clinique tôt ce matin ; elle va bien ! Elle ne souffre d’aucun traumatisme majeur. D’ailleurs, elle sortira dès demain, mais devra impérativement se reposer. Je m’occuperai de la boutique et lui interdis de travailler pour le moment ! Dites-le lui bien, elle vous écoutera peut-être plus que moi. Venez au plus vite lui changer les idées, quelque chose me dit qu’elle en a grandement besoin et que vous seul pouvez lui être utile !
 
   Gabriel le remercia. Il raccrocha sonné par la nouvelle et composa le numéro du Primrose Hospital. Il demanda à parler à Déborah Lewis. Le timbre qui l’accueillit le déconcerta, cette voix avait une fêlure qu’il ne lui connaissait pas. Il se ressaisit pour ne rien laisser paraitre mais au fond de lui, la colère de ne pas avoir pu éviter cela dominait.  
 
   -Don’t worry ! Je dois avoir une voix d’outre-tombe, mais je vais bien !
 
   Cette femme était plus meurtrie dans son cœur que dans sa chair. Il le sentait bien et mourait d’envie de corriger cet amant égoïste et violent. 
 
   -Il est venu chez moi, voulait que tout recommence comme avant. Il a beaucoup pleuré. Par compassion, je l’ai serré dans mes bras. Je désirais le consoler. Il m’a embrassée et je me suis laissé faire. Lorsque ses mains se sont aventurées, ses doigts m’ont soudainement paru ignobles, poilus, sales et vicieux. Je l’ai repoussé avec fermeté et il s’est mis à m’insulter. C’était horrible…
 
   Elle sanglotait et Gabriel regretta une nouvelle fois la distance qui les séparait.
 
   -Je vais venir te chercher. Tu passeras ta convalescence à Paris. Je m’occuperai de toi et Evan gèrera la librairie. 
 
   Elle ignora ces dernières phrases et laissa s’écouler un flot d’amertume.
 
   -Il m’a traitée des pires noms. Lorsque j’ai voulu le mettre à la porte, il m’a giflée. J’ai été déséquilibrée, je crois et ma tête a heurté le guéridon. J’ai alors perdu connaissance. Quand j'ai repris mes esprits, il y avait mon voisin, Andrew, et des pompiers. Depuis, j’essaie d’oublier, mais je suis terrifiée. Sa jalousie le dévore…
 
   -Ne t’inquiète pas, il a dû se faire très peur aussi. De plus, la police l’a probablement convoqué. Je ne suis pas certain qu’il revienne t’ennuyer de sitôt. 
 
   -Je ne sais pas ! Je ne sais plus !
 
   -Je vais sauter dans le premier Eurostar et…
 
   -Non ! Surtout pas. Je ne peux pas sortir avant demain et je ne veux pas que tu viennes me voir à l’hôpital.
 
   Gabriel hésita. Dans son for intérieur, une petite voix lui disait de ne pas l’écouter.
 
   -Je me sens lasse Gabriel. Totalement épuisée… Pardonne-moi… mais j’ai besoin de repos.
 
   -C’est entendu. Prends soin de toi… Je serai là demain quand tu sortiras !
 
   Gabriel posa son téléphone sur la table. Une émotion sourde l’empêchait de réfléchir. 
 
   Sa main frictionna inconsciemment son omoplate. Un picotement lancinant le dérangeait. Son index palpa une boursouflure. Il souleva sa chemise, observa dans le reflet du miroir une longue égratignure, stigmate de ses ébats nocturnes. Il hocha la tête, assez mécontent de lui. Il se trouvait bien imprudent. Pourquoi avait-il éprouvé le besoin de se jeter dans les pattes d’un flic ! Il craignait la manipulation et se promit plus de vigilance…
 
   Il s’assit devant un grand verre de lait chaud où flottaient des morceaux de miel. Il se mit à spéculer sur le dernier attentat. Cela portait à quatre le nombre des victimes. Il les récapitula une à une. Tout avait commencé avec Richard Plantin, le paléographe décédé dans un accident de voiture deux jours après avoir donné l’Apocalypse de Judas à Pete. Ensuite, le frère de Déborah, puis un généticien, Michael Townsend qui avait comme tort, de connaître Pete et de vouloir l’aider dans ses recherches. Mais pour le quatrième, qu’en était-il ? Pourquoi un informaticien ? Quel lien existait-il entre deux historiens, un généticien et un informaticien ? Une idée traversa son esprit pour se transformer peu à peu en évidence. Et s’il s’agissait de l’ami de Jérôme, ce hacker qui lui avait permis de pénétrer le système informatique de la secte ? Dans cette hypothèse, la boucle était bouclée ! Le raisonnement tenait debout !
 
   Un bip le fit sursauter. Il se précipita vers son ordinateur et parcourut avec attention le message. Il se décomposa. L’article… Il l'avait oublié ! Bon sang, mais où avait-il la tête ? Il allait se griller dans toutes les rédactions s’il continuait ainsi. Il regarda sa montre. Il ne pouvait pas agir avant demain. Il réserva un billet pour Londres puis s’attela au travail fastidieux de relecture et de correction. La journée s’annonçait besogneuse. Cela tombait bien, il fallait tuer le temps…
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 23
 
    
 
   En ces temps, les impurs se rouleront dans une richesse aussi noire que la terre. Les guerres entre dé[mons] célèbreront les erreurs commises et c’est alors que la parole finira par se lire dans le texte retrouvé.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   -Non ! Simon de Cyrène n’est pas mort sur la croix à la place de son frère Jésus pour rien ! Les évènements le prouvent et projetteront bientôt la lumière divine sur le monde d’en bas ! L’œuvre à accomplir est infinie et universelle.
 
   L’autre homme écoutait le prélat avec attention. Il acquiesçait régulièrement, soumis aux allégations de son chef spirituel.
 
   -Nous devons continuer à éliminer tous ces conspirateurs. Le temps est venu de compter chaque élu et de frapper les impies. Il me faut la traduction de l’Apocalypse. Il me la faut ! Vous m’entendez ! Il n’y a plus une minute à perdre.
 
   L’interlocuteur observa le pontife avec une moue chargée de crainte. Il devait rester impassible, ne pas montrer ses sentiments, mais il était effrayé, car les pouvoirs du maître paraissaient infinis. Il éprouvait une constante difficulté à fixer ce visage disgracieux. Une déformation congénitale qui, dit-on, avait changé le cours de sa vie. 
 
   -Quels sont vos ordres ?
 
   Les lèvres boursouflées s’ouvrirent avec parcimonie. Pourtant, une injonction indiscutable en sortit.
 
   -La traduction, mon ami, la traduction ! Je l’exige ! Vous m’entendez bien, je l’exige ! Mettez nos meilleurs hommes sur l’affaire. Une fois en ma possession, elle permettra une prise de parole immédiate, radicale et mondiale. Nous allons enfin pouvoir quitter l’ombre pour la lumière… la connaissance se répandra alors tel un flot tumultueux.
 
   À cet instant particulier, il eut l’impression de sentir une brise glaciale lui caresser l’échine. 
 
   -La parole nous guidera et d’autres hommes influents nous rejoindront mon ami. Nous combattrons les faux semblants et gagnerons.
 
   Le prélat tapa sur le bureau qui gémit sous le choc. 
 
   -Je remettrai les peuples dans le chemin de Dieu ! 
 
   Il se leva. Treize ans qu’ils se côtoyaient et toujours la même sensation, les mêmes craintes. Cette corpulence de géant le surprenait à chaque fois et le terrifiait aussi. Était-il vraiment humain ? Même si une telle interrogation pouvait paraitre stupide, il doutait souvent de la réponse. 
 
   Son interlocuteur releva la tête, laissant apparaitre des yeux globuleux, dépourvus de sourcils, une pommette gauche deux fois plus volumineuse que la droite et un profil souligné d’un menton disproportionné. Les deux mains du titan s’appuyèrent sur le bureau ; le bois implora sa pitié.
 
   -Nous sommes sur le point de modifier le cours de toute chose. Notre armée, car c’est bien d’une armée dont il s’agit, servira la cause jusqu’à la victoire avec une totale abnégation. Ceux qui désireront comprendre atteindront les rives de la liberté ; les autres mourront. Passe ce message aux fidèles. Dis-leur que les engeances inutiles vont disparaître, qu’avec le sceau je traverserai les Eons et révélerai les mystères profonds. Notre voie est tracée, elle passe par la connaissance. Nos frères londoniens sont également à la recherche de la traduction. Dès que nous la détiendrons, elle servira de détonateur. Cette étape franchie, il ne restera plus qu’à récupérer le codex manquant.
 
   Il s’interrompit pour réfléchir et ne rien omettre.
 
   -L’heure est venue où notre foi, longtemps muette, longtemps cachée, longtemps persécutée, va se répandre sur la terre. Sa parole sera salutaire et libératrice. Maintenant, ordonnez le lancement de la dernière phase…
 
   La voix du maître emprunta l’escalier des graves aux aigus, provoquant une série dissonante. Tau Vincent se demanda comment une gorge humaine pouvait produire de tels borborygmes. Il hocha la tête ; il obéissait tant au nom de la cause suprême que de la crainte inspirée par cette ombre omnipotente.
 
   -Quant à Déborah Lewis et Gabriel Lepreux, dites aux hommes que ce sont peut-être des extensions… Tu saisis ce que ça implique ?
 
   -Oui, maître. 
 
   Il savait que cela signifiait des Eons potentiellement corrompus, et de ce fait susceptibles de compromettre leurs plans.
 
   -Soit ils rejoignent notre camp, soit ils disparaissent. Si tout se déroule comme je le veux, lors de notre prochaine cérémonie Paul les mènera à moi comme Abraham mena Isaac à l’autel. Va ! Tu sais ce qu’il reste à faire maintenant…
 
   Une grimace et l’homme fut congédié. Ce diable de Tau Valentin l’accompagna d’un regard noir. Il sentit sur sa nuque que l’échec était interdit.
 
   Sa mission bien à l’esprit, il ouvrit la porte, le temps d’entendre une dernière consigne.
 
   -Et que personne ne me dérange !
 
   Valentin, prélat des prélats, évêque, membre et chef du synode, se rassit. Un sifflement de serpent lui échappa. Un soupir… suivi d’un nouveau chuintement. Bien que toutes les fenêtres soient closes, un courant d’air glacial traversa à nouveau la pièce. Tau Valentin, les bras levés au ciel, se mit à prononcer des phrases incompréhensibles. Il récitait des psaumes en serrant dans sa paume son pendentif. Les yeux révulsés, il entra en transe appelant les forces obscures. 
 
   Si Tau Vincent avait assisté à cette scène, il aurait été sans nul doute pétrifié par ce chant. Il s’en dégageait une énergie malfaisante et dévastatrice, si éloignée de ses propres idéaux qu’il aurait peut-être hésité à accomplir la mission. La puissance de Tau Valentin s’exprimait dans cet hymne à la sentence. Son disciple n’en serait jamais témoin.
 
    
 
   Le géant s’empara d’un téléphone et contacta Londres.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 24
 
    
 
   Les âmes pures, fruits du créateur, frapperont encore et encore, car leurs bras seront des gla[ives]. Les sourds et les av[eugles] disparaitront pour avoir osé défier la vie et changer le cours de ce qui ne devait pas l’être […]  donneront le nom de Diacre comme s’ils avaient reçu leur pouvoir de Dieu.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Gabriel avait rejoint Déborah et se trouvait maintenant confortablement installé dans les profondeurs de son canapé. Sa partenaire se remettait lentement de ses commotions et profitait avec un plaisir non dissimulé de leurs retrouvailles. 
 
   Ils étaient en plein bavardage quand la sonnerie les interrompit.
 
   -Laisse, j’y vais ! Le thé attendra, lança-t-elle en se précipitant dans le couloir.    
 
   Gabriel la regarda filer. Elle se colla à l’œilleton et découvrit deux silhouettes ridiculement déformées. L’une d’elles brandissait une carte de police. La porte filtra un «Good evening miss Lewis», suivi d’une sollicitation à laquelle elle se soumit sans méfiance : « Could you open the door, please ! Police ! »
 
   -Tiens, encore Scotland Yard ! Quel zèle, quand même,  commenta-t-elle tout en tournant le loquet.
 
   En entendant le mot police, Gabriel se raidit. Pour une raison inconnue, ce scénario lui rappelait le récit de Jérôme et il songea immédiatement à une imposture. Il n’eut pas le temps de s’exprimer qu’un violent coup de pied propulsait le battant. Heurtée à l’épaule, Déborah hurla en reculant de deux pas. 
 
   -Step back ! hurla-t-elle.
 
   Sous la menace d’une arme à feu, elle battit en retraite. Gabriel se leva brusquement mais les deux hommes se trouvaient déjà devant lui. Il tendit donc les bras en l’air afin de ne pas risquer un mauvais coup inutile. 
 
   -Sit down and don’t move ! leur opposèrent-ils.
 
   Gabriel avait très envie d’en découdre mais l’un des deux agresseurs lui appuyait désormais son arme sur la tempe. L’homme qui le menaçait, le corps sec, les yeux enfoncés dans des orbites sombres et abrités sous des sourcils indisciplinés, le poussa jusqu’au canapé où Déborah avait été jetée. Il s’installa face à eux pendant que le second empruntait le chemin de la mezzanine. Ces deux rustres n’appartenaient pas à la police, c'était une évidence ! 
 
   -Feel at home ! hurla Déborah tout en grimaçant de douleur.
 
   -What do you want ?
 
   L’individu affecté à leur surveillance resta stoïque, se contentant de balayer la pièce d’un regard inexpressif. D’un geste menaçant, il braqua vers Déborah le canon de son revolver prolongé d’un silencieux. Cela sentait l’homme de main prêt à tout. 
 
   Gabriel estima la distance entre eux à deux ou trois mètres, ce qui semblait vouer à l’échec la moindre tentative. Sur ce coup-là les bookmakers ne lui donneraient pas une chance sur cent !
 
    
 
   Depuis la chambre de Pete, des bruits sourds trahissaient une fouille assidue. D’un regard, ils partagèrent leur inquiétude. Ils se sentaient en danger et leur peur grandissait. C’est à cet instant que l’étrange phénomène de télépathie se reproduisit. Leurs cerveaux se connectèrent laissant une douce chaleur irriguer leur cortex. Un rictus complice s’inscrivit sur leurs lèvres. À ce moment précis, leur soulagement aurait pu surprendre leur gardien, mais ce dernier ne prêtait nullement attention à leur mimique. Ils entamèrent alors une curieuse discussion.
 
   -Ça va ? Tu as mal ?
 
   -Non. Je suis OK. Rien de cassé apparemment. Ne te fais pas de soucis…
 
   -Sais-tu qui sont ces gars ?
 
   -Non ! Mais leurs silencieux indiquent que ce ne sont pas de simples cambrioleurs. 
 
   -Oui ! Ils cherchent quelque chose de bien précis… Je suis certain que ce sont des hommes de cette espèce de secte.
 
   Silence cérébral.
 
   -J’ai peur. Un mauvais pressentiment… Il faut tenter quelque chose sinon ça va mal se terminer !
 
   -Tu as raison… J’ai une idée. Tu vois ce vase ? Si nous arrivons à le renverser, il permettra de créer une diversion. J’aurai alors peut-être le temps de mettre ce mec hors d’état de nuire. 
 
   L’homme en face d’eux semblait convaincu de sa supériorité et n’imaginait en rien le stratagème qui se tramait.
 
   À cet instant, comme un signe du destin, il posa le pistolet sur ses genoux, sortit un briquet et alluma une cigarette. C’était l’opportunité rêvée !
 
   Là-haut, l’agitation continuait. Leurs chances restaient faibles, mais en spéculant sur l’effet de surprise, ils pouvaient réussir. Leurs pensées se confondirent à nouveau.
 
   -Je compte jusqu’à trois et on tente le coup !
 
   Ils glissèrent vers le fond du canapé. Le dos bien soutenu, ils possédaient l’appui nécessaire. Déborah interrompit le projet.
 
   -Attends ! Que fait-on ensuite ?
 
   -Je m’occupe de lui et toi tu files. Si tout se déroule comme prévu, je serai derrière toi en un rien de temps.
 
   -Tu as intérêt !
 
   -Allez ! À trois, on y va. Je compte : un, deux, trois…
 
   Dans un mouvement parfaitement synchronisé, leurs jambes firent levier, faisant chuter le vase et son bouquet sur les genoux de l’agresseur. Sous l’effet de la surprise, ce dernier se leva d’un bond laissant le pistolet glisser sur le sol. Gabriel se rua sur lui, assénant au passage un terrible uppercut. L’homme encaissa, ouvrit de grands yeux étonnés puis s’effondra lourdement. Complètement sonné, il reçut ensuite deux coups de pied au sternum. Son comparse alerté par le bruit arrivait à sa rescousse mais Gabriel s’était déjà enfui, dévalant les deux étages. Une cavalcade, un sifflement, le plâtre qui explose sous l’impact de la balle, tout indiquait la proximité de leurs ennemis… 
 
    
 
   Il déboucha dans la rue en manquant de renverser une poussette. Il avait rattrapé Déborah. Shootés par l’adrénaline, ils couraient côte à côte comme des sprinters fous. Le bitume irrégulier meurtrissait les pieds nus de Déborah qui n’avait pas eu le temps de se chausser. Ignorant la douleur, elle avançait la peur au ventre. Gabriel, tout aussi affolé, se retournait sans cesse. Il put distinguer les deux hommes lancés à leur poursuite s’arrêter puis faire demi-tour. 
 
   Après cinq minutes de course, ils arrivèrent devant la façade austère du commissariat. Déborah se précipita vers le premier individu en faction et lui expliqua en désordre leur agression. 
 
   Jugeant malgré tout le cas suffisamment digne d’intérêt, le policier les fit entrer. Une minute plus tard, un collègue les rejoignait dans le bureau. Déborah le reconnut immédiatement, c’était le même homme qui avait recueilli sa déposition à l’hôpital. En l’apercevant, il parut étonné puis suspicieux. Il les pria de renouveler leur récit de manière plus claire. 
 
   Le lieutenant, le regard sans cesse attiré par les pieds nus de la plaignante, cherchait manifestement un lien possible avec son ex-amant. Mal à l’aise, Déborah tenta confusément d’écarter cette hypothèse et malgré une nette tension et une évidente lassitude de la part de l’officier, les formalités d’usage finirent par être accomplies. Ils furent ensuite raccompagnés jusqu’à son domicile par deux hommes qui inspectèrent chaque pièce et prirent des photos. Une fois leur mission accomplie, Déborah les raccompagna avec prévenance, leur assurant qu’elle n’hésiterait pas à les alerter si des individus louches rodaient à nouveau. 
 
    
 
   Gabriel se mit ensuite à réparer le chambranle endommagé pendant que Déborah tentait d’apporter un peu d’ordre au capharnaüm. Il la rejoignit et l’observa de profil, détaillant son nez droit, ses longs cils en éventail et ses lèvres finement ourlées. Sentant le poids de son regard, elle pivota légèrement. Il pouvait discerner l’hématome qui tatouait sa peau. Il ne put s’empêcher de la trouver troublante, lui prit la main et l’entraina jusqu’au salon. Elle se laissa faire et s’installa à ses côtés.
 
   -Comment va ton poing ?
 
   Gabriel ouvrit et referma ses doigts endoloris.
 
   -Tout fonctionne a priori ! 
 
   -Tu rigoles, tes articulations sont à moitié violettes ! Viens ici que je te soigne tout de suite !
 
   Elle se redressa et l’emmena vers la cuisine. Elle prépara un saladier qu’elle remplit de glaçons. Ils se regardèrent. 
 
   -Ces histoires de transmissions de pensées, quand même… c’est plutôt bizarre, non ? Je n’ai jamais cru à toutes ces fables mais là je suis bien forcé d’admettre que Jérôme a peut-être raison. Il y a un truc qui se passe entre nous. Te rends-tu compte que sans cette singularité, nous serions probablement morts ? Ça me fait froid dans le dos, rien que d’y songer…
 
   -C’est vrai. Je n’y comprends rien, non plus ! Une chose me parait certaine, cela se produit toujours dans des moments de violentes tensions…
 
   Un voile de lassitude barra le visage de Déborah. Tous ces évènements l’avaient éreintée. Elle bâtit l’air d’un grand revers de la main.
 
   -Je vais me faire couler un bain. Fais comme chez toi en attendant…
 
   Elle se retourna.
 
   -Je suis vannée… pas toi ? 
 
   Gabriel acquiesça. Lorsqu’elle eut disparu, il retira son poing meurtri du récipient glacé, se servit un verre et grimpa sur la mezzanine.
 
   La chambre de Pete se composait d’un lit, d’un vaste bureau et de multiples étagères qui, quelques heures plus tôt, croulaient encore sous le poids d'innombrables ouvrages. 
 
   Déconcerté, il balaya la pièce d’un coup d’œil. Il écarta d’un revers de pied quelques livres puis avança jusqu’au lit. Les malfrats cherchaient un objet précis, mais rien ne prouvait qu’ils l’aient trouvé.
 
   En équilibre sur la table de chevet, il remarqua la couverture enluminée d’une Bible. Il la feuilleta machinalement. La fine pelure filait sous ses doigts lorsqu’à partir du chapitre de la Genèse, il trouva un rectangle de six centimètres de long et d’à peu près un de large découpé au travers des pages… un espace tout désigner pour abriter une clé USB. Pete était un scientifique, il se savait traqué, il avait dû y dissimuler ses travaux. 
 
   Il fouilla dans sa mémoire pour reconstituer les brefs échanges entre leurs assaillants. Le mot USB avait bien été prononcé et si sur le coup, cela n’avait pas suscité son intérêt, à la lueur de cette découverte, il comprit le but de leur agression. La secte avait besoin de récupérer les travaux de Pete mais dans quel but ?
 
   Après leur fuite, les agresseurs avaient rebroussé chemin afin de terminer leur besogne. Ils avaient dû trouver la clé du professeur Lewis avant de partir tranquillement. C’était aussi simple que ça. 
 
    
 
   Gabriel arpentait la pièce. Marcher le calmait et facilitait sa concentration. Des chercheurs mouraient mystérieusement et eux-mêmes venaient d’échapper à une fin sinistre. Le seul lien qui réunissait ces évènements était un ouvrage de 20 siècles intitulé l’Apocalypse de Judas. Il y avait certainement quelque chose qui lui échappait et qu’il devait trouver au plus vite avant que cela ne tourne mal.
 
    La voix de Déborah interrompit ses pensées. Il referma la Bible et la rejoignit pour l’informer de sa découverte.
 
    
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 25
 
    
 
   La lumière divine, en frappera certains mais guidés par une lumière imparfaite, ils s’ég[areront], porteront le cha[os] et règneront un temps. 
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Peu après que Déborah et Gabriel aient pénétré dans le commissariat, deux hommes quittaient le 134 Regents Park Road. L’un d’entre eux, le visage tuméfié et la foulée claudicante, ne parvenait manifestement pas à maitriser la douleur qui lui cisaillait le ventre. Il s’arrêtait souvent et peinait à suivre son complice. Ils finirent malgré tout par atteindre une ruelle déserte où ils enfilèrent leurs casques et enfourchèrent une moto. Le moteur à peine lancé, ils disparurent dans un ronflement tumultueux avec l’objet convoité qu’ils s’empressaient de rapporter à la congrégation.
 
    
 
   Le même jour, trois individus s’immobilisaient devant un pavillon, et en crochetaient la porte. Une fois à l’intérieur, attentifs au moindre bruit, ils surprirent un craquement qui venait probablement de l’étage. D’une gestuelle quasi militaire, le plus petit des trois transmit sa consigne. Un autre obtempéra, empruntant l’escalier dans le noir absolu. 
 
   Arrivé sur le palier, il tomba nez à nez avec un hurluberlu  les cheveux en pétard et le caleçon mal ajusté. Une seconde plus tard, il le ceinturait. La victime eut juste le temps de s’exclamer.
 
   -Du calme les poulets, je suis peut-être un squatteur, mais… je n’ai pas de shit avec…
 
   Un immonde gargouillement ponctua la fin de la phrase. Un élancement fulgurant venait de le transpercer. Il baissa les yeux. Du sang coulait de ses lèvres et perlait déjà sur le sol. Son regard ahuri semblait implorer une explication… mais l’objet planté dans sa chair l’entrainait inéluctablement vers la mort. Ses pupilles devinrent vitreuses. Il s’effondra sans comprendre la raison de cette violence. 
 
   Avant de perdre toute lucidité, il put entendre une dernière phrase dont il ne saisit pas le sens :
 
   Remercie-moi ! Tu quittes ta geôle et vas rejoindre ton libérateur… C’est mieux ainsi.
 
   Le meurtrier avait retiré sa lame ; il l’essuya puis la rangea. Il saisit ensuite un pendentif dissimulé sous son tee-shirt qu’il baisa à plusieurs reprises. Il inspecta les autres pièces et une fois assuré que les lieux étaient déserts, rejoignit ses complices.
 
    
 
   Les trois hommes saccageaient tout sur leur passage, retournant sans ménagement les objets, éventrant coussins et matelas. Plus la fouille durait, plus leurs gestes devenaient fébriles. Un pied posé sur un carreau instable de la cuisine suscita l’attention du plus grand des trois. Il se baissa et tenta de le déloger. Il échoua et partit à la recherche d’un ustensile assez fin pour faire levier. Il remua les accessoires sur la paillasse et ramassa un couteau doté d’une lame robuste. Il ne put s’empêcher de songer à la félicité s’il découvrait l’objet convoité.
 
   La pointe émoussée se glissa dans l’interstice et souleva le carrelage. Une clé USB apparut. Il la brandit et hurla. Immédiatement réprimandé, il se sentit stupide de tant d’ardeur. Devant son chef, il baissa la tête en signe de repentance et offrit la trouvaille.
 
    
 
   Dans l’instant qui suivit, papiers et chiffons furent regroupés autour du canapé. Un tabouret en bois fut jeté sur le tas et aspergé d’essence. Au contact de l’allumette, le tout s’embrasa. Ils ouvrirent une fenêtre puis attendirent que les flammes poussées par le courant d’air s’emparent de la pièce. Lorsque le travail sembla assez avancé, le chef leva le pouce en signe de satisfaction ponctuant son geste d’un « Mission accomplie, filons maintenant ! »
 
   Les compères s’apprêtaient à disparaitre quand une ombre inattendue se profila dans le couloir. En moins d’une seconde, ils ajustèrent leurs armes laissant entendre deux claquements assourdis par les silencieux. L’intrus avait déjà fait demi-tour et put ainsi éviter la première balle qui se logea dans la porte mais pas la seconde qui l’atteignit à l’omoplate. Il ne put réprimer un hurlement de douleur mais trouva assez d’énergie pour agripper le vaisselier et le faire basculer derrière lui. Dans un bruit d’assiettes brisées, il disparut dans le jardin. 
 
   Sans attendre, ses agresseurs se ruèrent derrière lui. Le fuyard possédait à peine quelques mètres d’avance mais la chance avait décidé de lui sourire : un camion de pompier manœuvrait déjà dans l’impasse engageant ses poursuivants à fuir les lieux. 
 
    
 
    
 
   Quelques minutes auparavant, à Paris, Tau Valentin, installé dans un monumental fauteuil de velours rouge, s’agaçait au téléphone.
 
   -Arrêter l’opération ? Vous n’y songez pas ! Mes hommes sont sur le terrain. À cette heure-ci, ils ont peut-être même déjà trouvé ce que nous cherchons !
 
   Silence…
 
   -Les vôtres ont réussi ? Excellente nouvelle, nous sommes donc parfaitement synchronisés.
 
   Nouveau silence.
 
   -Oui, c’est exactement ce que nous avons prévu. Nous poursuivons le plan. Envoyez-moi le contenu de la clé, je tiens à vérifier personnellement que c’est bien ce que nous cherchons. Il est temps de publier le texte et de colporter la parole divine.
 
   Il écouta la suite l’air impatient.
 
   -Je suis conscient, Tau Stephen, que nous avons pris un peu de retard.
 
   Mais enfin, pour qui se prenait-il ? Ne put s’empêcher de penser Tau Valentin. Il enchaina.
 
   -Je pilote personnellement les actions. Se hâter serait symbole de panique et je déteste les actions désordonnées. Dites à votre congrégation que je gère et ne m’embêtez plus avec des points de détails. Par expérience, vous savez que j’honore toujours mes engagements.
 
   Son ton gronda comme une tempête malfaisante. Il aurait pu glacer d’effroi les pires âmes des ténèbres, mais à cet instant précis, Tau Valentin voulait simplement indiquer à son interlocuteur qu’il venait de franchir les limites de l’acceptable. Ce dernier le comprit et s’excusa, ce qui clôtura l’entretien.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 26
 
    
 
   La révélation se situe dans les mots à venir. Le fr[ère] de Jésus est mort en croix. Il a sacrifié une enveloppe charnelle pour mystifier les crédules […] mais la conna[issance] en toute chose sacrée, en ce texte premier constitue la pierre de notre église et […] . 
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   -Oui, Monsieur ! Exactement, Monsieur ! Je viens d’avoir le Centre de Commandement et de Coordination. Tous les bureaux nationaux sont en alerte et leurs agents compilent actuellement les données relatives aux actions terroristes récentes. À force de travail, nous finirons bien par obtenir des informations exploitables !
 
   Ulla écouta attentivement puis reprit.
 
   -Effectivement, j’ai lancé une Initiative de Sécurité Globale. La cellule de crise, comme vous l’exigiez, a déménagé du quai de Gaulle à Lyon pour s’installer dans nos bureaux parisiens. Nous disposons de l’infrastructure et des meilleurs hommes ; je suis certaine que nous progresserons rapidement.
 
   Nouveau silence attentif.
 
   -C’est entendu Monsieur, je vous ferai parvenir un rapport détaillé toutes les douze heures. Elle raccrocha en soupirant. 
 
   -Ah, satanés politiciens ! Tous les mêmes. Ils veulent être informés de tout, mais si je les écoutais, je n’aurais jamais le temps de faire mon boulot. L’opinion publique, il n’y a que ça qui compte. 
 
   Comme toujours, Ulla comblait ses instants de solitude en soliloquant. Pourtant cette fois, le timbre de sa voix la surprit. Inquiète, elle regarda autour d’elle. A cette heure tardive, le bureau était désert.
 
    L’image de Gabriel interrompit ses pensées. 
 
   Au moins, je n’ai pas tout perdu, commenta-t-elle. J’ai quand même gagné un témoin plutôt mignon qui mérite bien un 8 sur 10 au lit… 
 
   Elle se trouva cynique puis se remit au travail. Elle feuilleta les notes entassées sur son bureau. L’une d’entre elles le concernait. Elle le décrivait comme un citoyen sans histoire marqué par la mort tragique de ses parents, puis par le récent décès de son oncle ; mais ces deux évènements n’avaient aucun lien avec cette affaire, elle en était persuadée. Seul ce coma après l’accident de moto présentait un indice suffisamment significatif pour le relier à son enquête. 
 
   Elle parcourut un renvoi en bas de page où était précisé que les expériences de sortie du corps laissaient la communauté scientifique dubitative. Cela ne l’avançait guère dans sa réflexion ; au fond, elle désirait presque croire à toutes ces balivernes, l’affaire deviendrait tellement plus simple. Mais son habitude des situations complexes lui suggérait plutôt de la méfiance et une nouvelle fois, elle réétudia le dossier de Pete Lewis. 
 
   Le frère de Déborah restait pour elle un personnage insaisissable. Ses agents avaient épluché toutes les données le concernant : origines, idées politiques, mœurs, travaux, publications. Elle relut les notes encore et encore sans détecter le moindre détail intéressant jusqu’au moment où un élément finit par retenir son attention. Pete Lewis et Richard Plantin partageaient le même métier et s’étaient rendus à un même colloque peu de temps avant la mort du second. Elle vérifia le compte rendu de l’enquête. 
 
   Des traces suspectes d’hydrocarbure avaient été décelées dans les restes calcinés du véhicule ; preuves que la voiture de Plantin avait peut-être été arrosée par des mains criminelles. Et si les deux hommes s’étaient rencontrés peu de temps auparavant ? Elle tiendrait alors le fil conducteur qui lui manquait. 
 
   Quant aux deux autres chercheurs assassinés, ils travaillaient dans des domaines si distincts qu’elle désespérait de relier leur mort… Ce constat la rendait hystérique.
 
   Elle décida d’élargir les investigations ; il fallait trouver le mobile, car il y en avait toujours un. Elle se mit à son clavier et rédigea un mail destiné à son équipe.
 
    
 
   Une fois la tâche terminée, elle en profita pour consulter sa messagerie et s’arrêta sur un compte rendu signé BT. Elle se souvenait de ce béotien boutonneux et dégingandé, dont la molle poignée de main lui faisait horreur. Par contre, elle ne parvenait plus à se rappeler qui avait parrainé cet étudiant post pubère ? À force de réflexion, sa mémoire lui délivra la réponse. Roland… Roland Tardy ; père de ce Benjamin Tardy. Un ancien amant à qui elle n’avait pas su refuser un stage pour son rejeton. 
 
   Elle parcourut à nouveau le topo, le trouva concis et intelligent. Ce jeune ingénieur, brillant thésard spécialisé en terrorisme informatique, avait réussi à mettre en pratique son apprentissage universitaire. Il avait utilisé à bon escient, la technologie à sa disposition et livrait en quelques lignes une piste, certes fragile, mais cohérente et argumentée, chose que ses collaborateurs avaient été incapables de faire. Elle les conspua, s’irritant de si peu d’efficacité et décida de leur passer un savon dès le lendemain matin ; sa façon à elle de se défouler un peu…
 
    Elle relut les conclusions de Benjamin Tardy comme pour se persuader de leur fondement. Cette idée de l’émergence d’une secte gnostique lui paressait tirée par les cheveux. Pourtant certains indices confirmaient un lien possible entre la disparition des deux spécialistes en histoire de la chrétienté, et quelques illuminés voulant revisiter une foi vieille de deux millénaires.
 
   Elle imaginait avec difficulté qu’une secte puisse se développer ainsi en plein XXIe siècle, mais le quotidien ne cessait de lui rappeler le contraire. En fait, il lui manquait toujours cet élément déclencheur, ce pivot qui étaierait cette théorie. Elle compulsa à nouveau les notes, soupirant devant l’ampleur de la tâche. 
 
    
 
   Les heures s’étaient écoulées. Un rayon de lune léchait désormais la pièce. Ulla réalisa qu’il était fort tard. Elle se versa une dernière tasse de café et s’allongea sur le lit d’appoint puis éteignit la lumière. Elle avait sur place de quoi se changer et n’éprouvait aucune envie de rentrer seule à son hôtel. 
 
   Elle se contorsionna pour être dans l’axe d’un rayon de lune et relut une ultime fois le dossier. Ce garçon avait mis le doigt sur une piste, son intuition ne la trompait jamais. Le sommeil pesait de plus en plus sur ses paupières et finit malgré ses efforts par la terrasser quelques instants plus tard. 
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 27
 
    
 
   Lève tes yeux […] suis leur regard. Vois la nuée qui te conduit vers le royaume de lumière […] empreinte mes pas […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Deux jours s’étaient écoulés depuis leur agression. Pour Scotland Yard, il s’agissait d’une banale tentative de cambriolage qui ne donnerait lieu qu’à une investigation besogneuse. Pour les habitants de Primrose Hill, la vie continuait  son cours malgré les quelques commérages sur le fait divers. Mais dans l’appartement concerné, pour Déborah et Gabriel l’inquiétude ne cessait de grandir. Eux seuls mesuraient la gravité des évènements. Ils se préparaient maintenant à affronter leurs invisibles ennemis en rejoignant Paris.
 
    
 
   Quelques heures plus tard, après une traversée en Eurostar passée à ressasser les derniers faits et à réfléchir à la suite, ils rejoignirent l’appartement de Gabriel. Pendant que celui-ci cherchait à tâtons l’interrupteur sur le palier tout en fouillant sa poche en quête de ses clés, son pied heurta quelque chose au sol. Un grognement lui répondit. Craignant une nouvelle agression, Gabriel recula d’instinct pour protéger Déborah. En position de combat, le poing prêt à entrer en action, il s’arrêta net lorsqu’un maigre filet de voix se fit entendre.
 
   -C’est moi… Jérôme…C’est vous les amis ? 
 
   Gabriel trouva enfin la minuterie. 
 
   -Oh my God ! What happened ? hurla Déborah tout en se précipitant vers le garçon meurtri. Elle ramassa son blouson pendant que Gabriel ouvrait l’appartement. Ils le relevèrent le soutenant tant bien que mal jusqu’au canapé. Leur ami avait beau tenter d’afficher un sourire vaillant, sa mine trahissait un corps épuisé.
 
   Pendant que Déborah cherchait de quoi le soigner, Gabriel aida Jérôme à ôter sa chemise. De retour, elle s’assit en face du blessé puis se mit à inspecter la plaie. Le patient immobile, assommé de fatigue, semblait ravi de trouver un peu de réconfort.
 
   De multiples images occupaient son esprit. Dans son malheur, il devait admettre que la chance lui avait souri. L’alerte donnée par les voisins et la proximité de la caserne de pompier lui avaient sans aucun doute sauvé la vie. 
 
   Il frissonna en songeant à cette balle qui aurait pu atteindre un organe vital. Et quand la compresse chargée de Daquin vint toucher la plaie et réveiller la douleur, il poussa un cri de douleur avant de replonger dans ses souvenirs. Il mesurait à ses dépens combien leurs adversaires étaient organisés, intrépides et motivés. Les forces engagées paraissaient trop inéquitables. Complètement dépassé par la tournure des évènements, sans doute harassé par la fatigue, il ne songeait plus qu’à dormir. 
 
    
 
   Le projectile avait seulement effleuré le haut de son épaule, laissant une plaie superficielle. Sous les doigts précis de Déborah, les tampons de gaze avaient nettoyé le sang coagulé évitant toute mauvaise infection. 
 
   Jérôme, malgré la douleur lancinante, fut gagné par de nouvelles images. Il se remémora sa course de la maison jusqu’au Parc des Expositions de la Porte de Versailles, du trou dans la clôture, de sa cachette improvisée, de sa perte de conscience, de son réveil laborieux et enfin, de l’interminable trajet dans le métro. 
 
   -Oh, oh ! Jérôme ! Tu m’entends ?
 
   Déborah posa une main délicate sur son avant-bras.
 
   -Tu ne vas pas tourner de l’œil, au moins ?
 
   -Non ! J’ai juste besoin de manger un morceau… je crois… et surtout de me reposer !
 
   -L’appétit c’est très bon signe. Gabriel peux-tu lui préparer quelque chose, s’il te plait ? 
 
   Tout en parlant, elle continua de panser la plaie.
 
    
 
   Quelques temps plus tard, Gabriel réapparut les bras chargés des restes de charcuterie et de fromage qui trainaient dans son réfrigérateur. Après un long silence consacré à dévorer ce repas improvisé, Jérôme relata les péripéties de la nuit dernière mais son récit devint très vite haché et laborieux. Il était évident que la fatigue le dominait, l’obligeant à des interruptions de plus en plus fréquentes. Il finit par admettre son épuisement. Les trois compères s’adjugèrent un repos fort mérité avec la promesse de reprendre cette discussion dès le lendemain.
 
    
 
   Déborah s’installa dans la chambre d’ami. Jérôme se vit octroyer le confortable futon de Gabriel, quant à l’hôte, après avoir verrouillé la porte principale à triple tour, il investit le canapé du salon. 
 
   Pendant que Jérôme sombrait dans un sommeil réparateur, ses deux amis connaissaient un sommeil plus agité, laissant leurs mauvais rêves s’abreuver à ses dernières paroles : « Allez, bonne nuit… demain, je vous révèlerai les résultats de mes dernières investigations… préparez-vous à entendre des nouvelles aussi stupéfiantes qu’inquiétantes mais là ce soir je ne m’en sens pas la force… » 
 
    
 
   Le lendemain matin, Déborah et Gabriel se levèrent tôt. Ils se retrouvèrent dans la cuisine devant un petit-déjeuner composé de croissants que Gabriel venait d’aller chercher. Porte close, ils entamèrent un conciliabule. 
 
   -Je crois qu’il serait temps de demander de l’aide à ta copine d’Interpol. Cette affaire devient vraiment beaucoup trop dangereuse !
 
   L’expression avait fait sursauter Gabriel.
 
   -Ce n’est pas ma copine d’abord…
 
   Pouvait-elle se douter ? C’était improbable évidemment… et puis d’ailleurs qu’est-ce que cela pouvait bien faire ?
 
   -En fait, je me sens partagée. Je ne sais pas si elle nous aidera au bout du compte. De toute façon, il serait sage d’attendre le réveil de Jérôme et d’en parler avec lui.
 
   Gabriel acquiesça. Devant son visage renfrogné, Déborah ne put s’empêcher de le taquiner.
 
   -Qu’est-ce qu’il y a ? Tu ne serais pas d’humeur chagrine, par hasard ?
 
   Contrarié par l’allusion de Déborah, il se sentait coupable d’avoir couché avec Ulla.
 
   -Oh ! S’il n’y avait que ce matin, tout irait très bien, mais sans deux ou trois cafés et une bonne douche je ressemble plutôt à un vieux con acariâtre ! mentit-il pour donner le change.
 
   Elle sourit et s’apprêtait à surenchérir quand Jérôme apparut dans l’embrasure. Il avait quitté son teint de plâtre pour une mine plus avenante.
 
   -Hello la compagnie ! Déjà en train de comploter, à ce que je vois !
 
   -Non, non nullement ! Par contre, heureux de te retrouver en meilleure forme !
 
   -Ouais, mais cette putain d’épaule me fait encore sacrément souffrir.
 
   -Tu iras voir mon toubib dans la journée. Il te filera sûrement des antibiotiques. 
 
   -Merci mais pour l’instant, j’ai surtout besoin d’une bassine de café.
 
   Gabriel le servit et pendant d’interminables secondes Jérôme trempa ses lèvres en prélevant par petites gorgées le liquide. Sa langue finit par se délier. 
 
   -Vous attendez que je vous raconte, c’est ça ? Ok ! C’est très simple. J’ai des amis Grey Hat qui m’ont offert leur soutien…
 
   Devant l’air interrogateur de Déborah, il jugea bon de compléter.
 
   -Des hackers, si vous préférez, des génies de l’informatique qui se lancent des défis et attaquent les systèmes les mieux protégés. Avec leur aide, j’ai pu pénétrer celui de la secte et découvrir qu’ils ont bâti un vaste réseau d’échanges afin de véhiculer l’information et de coordonner leurs opérations. Il y a trois jours, l’un d’entre eux a forcé le dernier rempart de sécurité. Au bout de quelques minutes, il a été détecté et son intrusion déjouée, mais il a tout de même réussi à récupérer quelques données sensibles. 
 
   Le ton de sa voix chuta d’une octave, trahissant une forte émotion.
 
   -Cet ami se nomme Alexis Pasquier.
 
   Il regardait le bout de ses pieds nus et agitait ses orteils.
 
   -Il était chez moi, dans la maison que je squattais…
 
   Il trempa à nouveau ses lèvres dans le bol.
 
   -Hier…
 
   Jérôme n’arrivait plus à maitriser ses sentiments et se tut en buvant son café. Il reprit enfin.  
 
   -Ils l’ont peut-être cramé vif mais malgré tout ce foutu bordel…
 
   Il essuya le raid d’une larme.
 
   - … je dois vous dire quelque chose de très grave. Votre frère, Gabriel…
 
   Gabriel sursauta.
 
   -Que vient faire Paul dans cette histoire ?
 
   -Ne vous énervez pas et écoutez-moi plutôt ! Avez-vous remarqué un changement dans son comportement ? Ou mieux encore,  un étrange bijou qu’il porterait autour du cou ?
 
   Gabriel se souvint en effet d’un pendentif, une sorte de petite boule à la forme géométrique assez curieuse. Cette image lui rappela aussi combien ils devenaient indifférents l’un à l’autre.
 
   -Gabriel ?
 
   Il abandonna ses pensées.
 
   -Comment savez-vous pour le collier ?
 
   -Votre frère a été intronisé au rang supérieur de la confrérie. Lorsqu’un adepte des Chevaliers de Caïn accède à ce niveau de spiritualité, il porte un bijou en signe de reconnaissance : un dodécaèdre.
 
   Le visage de Gabriel s’empourpra. Il ne prêta pas attention au regard de Déborah et ne put discerner l’émouvante tendresse qui s’en dégageait. Il se ressaisit. Sa mémoire parfaite lui permettait de visionner la scène de l’hôpital. Il revit Paul se pencher et se rappela le curieux objet suspendu à un lacet de cuir. À ce moment précis, il avait voulu l’interroger sur cet accessoire inattendu, mais la fatigue aidant, il avait laissé son frère mener la discussion à son gré. Jérôme continua.
 
   -Un dodécaèdre est un polyèdre régulier à douze faces pentagonales. Le pendentif arboré par la secte gnostique est creux et ajouré. Chaque face est percée d’une ouverture circulaire et entourée de cercles concentriques. De nombreux exemplaires similaires ont été retrouvés lors de fouilles archéologiques à travers le monde. Il semble que ce bijou ait mystérieusement traversé les siècles. Une seule chose reste certaine, les historiens sont très partagés sur son symbole.
 
   Le temps d’une profonde inspiration puis Jérôme reprit son développement.
 
   -Savez-vous que les étudiants de Pythagore avaient interdiction de prononcer le simple mot dodécaèdre, sous peine de mort ? Pourquoi donc ? Parce que cette figure matérialise l’univers dans son entier et que la tradition pythagoricienne le dotait de propriétés surprenantes, à la fois d’ordre mathématique, physique et mystique. Le dodécaèdre ne représente pas seulement l’image du cosmos, il en constitue également le nombre, la formule, l’idée. Il est la forme qui se situe le plus à l’extérieur de notre champ énergétique. Il symbolise le niveau de conscience le plus élevé. Pour la petite anecdote, sachez que selon certains astrophysiciens, l’univers ne serait pas infini, mais ressemblerait à un dodécaèdre de Poincaré, sans bord ni limite, formé de douze pentagones réguliers. Dans ce type de figure, un corps sortant par l’une des faces entrerait par la face opposée en tournant d’un angle de 36°. Incroyable, non ? Mais je sens que je m’égare et vous avec… 
 
   Une nouvelle ferveur l’animait.
 
   -Je ne suis pas là pour vous donner des leçons de physique, mais pour eux, cette pendeloque symbolise le vrai Dieu, le Dieu parfait. Ce qu’il faut surtout retenir, c’est l’intronisation de votre frère, de manière à comprendre combien les données que nous côtoyons s’entremêlent. Comme je vous l’ai déjà indiqué, je suis persuadé que vous vous trouvez au milieu de cet échiquier. Les Chevaliers de Caïn constituent une dangereuse association, devenue experte dans la manipulation et l’esclavage mental. Je les soupçonne même d’utiliser des produits illicites pour assouvir leurs disciples. Votre frère est une victime de plus, voilà tout !
 
   D’un geste agacé, Gabriel le somma de poursuivre. 
 
   -Avec mes amis hackers, j’ai concentré mes recherches sur Paul. Légitime, non ? Je voulais comprendre.
 
   Gabriel ne réagissait plus.
 
   -J’ai fini par réaliser que leur intérêt envers votre frère réside dans ses compétences en matière de trading à haute fréquence. 
 
   Gabriel acquiesça, l’air de dire : mais encore ?
 
   -Ce ne sont que des suppositions, mais l’argent me parait une raison suffisante. Rien ne peut plus se construire sans lui et donc sans les banques ! Et votre frère est… banquier ! Tout est dit. Développer une structure aux ramifications internationales nécessite des moyens colossaux, des appuis, des réseaux. Comme bien d’autres, votre frère a été coopté dans des cercles d’influences, puis formé à la culture gnostique et enfin intronisé au niveau de connaissance supérieure. Toutes les preuves que j’avance ont bien entendu disparu dans l’incendie de ma maison, mais vous pouvez me croire. Votre frère est entré dans leur jeu, psychotrope ou pas !
 
   Il s’accorda un répit, ferma les yeux, manifestement épuisé par l’effort. S’en suivit un nouveau long silence que personne n’osa interrompre. Puis dans un murmure, il conclut.
 
   -Ils ont un plan que je n’ai pas encore compris, mais soyons-en persuadés, il ne s’agit pas d’une simple succession de coïncidences. Si Paul est entré dans la danse maintenant, il y a une raison précise. Ce n’est pas rassurant, mais rien ne sert de se voiler la face. Il faut juste découvrir à quoi ils le destinent. 
 
   Jérôme hésita un bref instant puis reprit.
 
   -Ce sont ces malfrats qui ont mis à sac ma cachette et ont voulu me descendre. Ils désiraient, sans aucun doute, récupérer la clé USB contenant les travaux. 
 
   Gabriel, passé sa phase d’apathie, se ressaisit. Comment avait-il pu ne pas remarquer de tels changements ? Paul n’était quand même pas un inconnu ! Déborah réagit enfin. 
 
   -Nous aussi, nous avons été agressés. Ils cherchaient la même chose, cela ne fait aucun doute. Ils étaient prêts à nous tuer, tout comme vous, et ça me glace d‘effroi ! Il faut se rendre à l’évidence, Gabriel. Nous sommes plongés dans une histoire qui nous dépasse totalement… et ton frère également, mais apparemment nous ne sommes pas du même bord. C’est sans doute difficile à accepter, je comprends et j’ignore comment tu peux gérer ce paradoxe. Mais nous devons réagir, nous savons trop de choses !
 
   -Bien parlé ! surenchérit Jérôme. Comme je vous le disais, j’accueillais un ami hacker pour quelques jours. Un mec très sympa. Je ne sais pas ce qu’ils ont fait de lui. Il est peut-être mort à l’heure actuelle. Ce sont des fanatiques. Comme tous les fous de Dieu, leur foi anime et détermine leurs actes. N’oubliez pas ! Pour eux, cette terre a été créée et est gouvernée par un Dieu inférieur, créateur d’un monde imparfait. La vie humaine n’a donc aucune importance ! 
 
    
 
   Le malaise grandissait. Gabriel se releva et tituba. Les arguties de Jérôme le projetaient dans un univers où s’égarait la raison. Il se rassit, se servit un verre d’eau qu’il dégusta avec lenteur. Il avait besoin de temps pour réfléchir. La pendule affichait 9h00. Il alluma machinalement la radio au moment où le jingle annonçait le rappel des titres. 
 
    
 
   Tout en écoutant les nouvelles du jour, sa mémoire régurgitait des dizaines de données. Déborah et Jérôme l’observaient en silence. Une information retint leur attention.
 
   Les flammes ont menacé pendant deux heures les maisons d’un quartier plutôt tranquille de Vanves. Les enquêteurs évoquent un possible incendie criminel. Un corps a été découvert dans les décombres. D’après des fuites émanant de la police, l’homme aurait été poignardé puis son corps se serait partiellement consumé dans l’incendie. Il se nomme Alexis Pasquier. Des résidus de cocaïne ont également été retrouvés…
 
   L’envoyé spécial précisa que la présence d’Interpol sur place confirmait les hypothèses d’un réseau mafieux international.
 
   -C’est n’importe quoi ! hurla Jérôme, ils l’ont tué, c’est complètement dingue ! Ils ont buté Alexis… et essaient de faire croire que c’était un dealer. Il n’y avait pas plus clean que lui…
 
   Le journaliste revint sur le sujet pour apporter un ultime détail.
 
   Étonnamment, Madame Withfield, la célèbre policière en charge du dossier des scientifiques assassinés, s’est rendue sur les lieux. Interpellée par notre reporter, elle s’est refusée à tout commentaire. Je vous propose de l’écouter.
 
   Madame, que pensez-vous de ces derniers évènements ? Assistons-nous à un règlement de compte entre bandes rivales ou bien, de par votre présence, devons-nous conclure à un lien possible avec la troublante affaire des scientifiques ?
 
   Rires forcés.
 
    Non ! Je ne peux rien vous dire en l’état de nos investigations ! La police doit faire son travail. Laissez-nous enquêter et nous vous ferons part de nos constats ensuite. Merci à vous.
 
   Dans la cuisine, l’inquiétude fardait les visages. Jérôme réalisait qu’un innocent venait de perdre la vie à cause de lui alors que Déborah et Gabriel comptaient les corps qui s’amoncelaient sur leur parcours. 
 
    Ce mort de plus rendait insupportable leur incapacité à changer le cours des choses. Quant à la présence d’Interpol sur les lieux de l’incendie, elle confirmait, si cela était encore nécessaire, les allégations de Jérôme. 
 
   Gabriel ne songeait plus qu’au moyen de sortir son frère de cette mauvaise passe. Il lui fallait joindre Ulla dans les meilleurs délais ; elle seule pouvait l’aider.
 
   -Je connais ce flic, avança Gabriel. Elle enquête sur Pete. Je l’ai déjà rencontrée. Je dois la contacter. Il y a trop de morts ! Ça ne peut plus durer !
 
   Les traits de Jérôme se crispèrent.
 
   -Vous êtes maboule ? Vous n’avez toujours rien compris ! Je ne sais plus comment vous le dire. Ils sont partout. Ils ont gangréné les rouages du système. Ils se trouvent au cœur des instances politiques et policières. Votre fliquette, si elle est clean, doit rendre des comptes à un supérieur, ou lui-même à un autre chef. Bref, je vous fiche mon billet qu’à un niveau ou un autre d’Interpol, ils ont un ou plusieurs hommes à leur botte. Me faire rencontrer Withfield signifie me livrer aux bouchers qui ont planté mon pote hier soir !
 
   -Calmez-vous, Jérôme ! Je réfléchissais à voix haute, voilà tout ! Mais ne croyez surtout pas que je vais laisser mon frère dans la merde sans l’aider !
 
   -Je n’ai pas à me calmer ! Nos intérêts divergent, c’est évident ! Je le constate et le déplore, c’est tout ! 
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 28
 
    
 
   Le père regarda ses créatures […] pour corriger le monde imp[arfait] il les envoya sur terre […] signe de reconnaissance tacha leurs prunelles de trois points […] elles s’accouplèrent avec les ho[mmes] offrant au mo[nde] une dernière chance.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   -Oui monsieur. Je comprends les intérêts supérieurs bien entendu, mais... enfin l’enquête débute à peine. Comment ? Avez-vous lu mon rapport au moins… Oui je le sais, mais… Il vous inquiète… pourquoi ? Des pressions… J’exerce mon travail avec zèle et vous me le reprochez ? Je ne saisis pas… 
 
   Long silence attentif.
 
   -Vous voulez ma démission… Non ? Alors quoi ? Les ordres sont les ordres… Vous ne me laissez pas le choix, je les exécuterai à contrecœur… mais… ces façons de faire vont à l’encontre de la déontologie ! Jamais, entendez-vous, jamais je n’ai été traitée ainsi…
 
   Son interlocuteur lui coupa la parole. Elle n’avait plus aucune chance qu’il consente à accepter son point de vue et abdiqua. Très énervée, elle abrégea l’échange.
 
   -Oui c’est ça, au revoir…
 
   La main tremblante, Ulla raccrocha. La plaque de verre recouvrant le bureau vibra sous le choc. Maintenant, il fallait assumer et informer ses équipes. Encore sous l’effet de la colère, elle ouvrit la porte et aboya le nom de son fidèle bras droit.
 
   -Denis ! Rapport !
 
    
 
   Le briefe terminé, la tension retomba un peu. À nouveau seule, elle soupira de dépit. 
 
   -Au diable toutes ces chiffes molles ! 
 
   Elle détestait se faire forcer la main et se demandait si le jour n’était pas venu de tout envoyer en l’air pour changer de vie… ou… une autre alternative se posait à elle. Elle pouvait simuler la résignation afin de poursuivre les recherches à sa façon. La seconde idée lui convint. Elle retrouva le sourire.
 
    
 
   Au même moment, dans les locaux d’Interpol, le directeur des opérations composait, à partir d’une ligne sécurisée, un nouveau numéro.
 
   -Ça y est, l'essentiel a été fait. L’enquête ne viendra pas perturber nos desseins. J’ai calmé Withfield mais il faut rester vigilant. Elle est imprévisible et capable du meilleur comme du pire. Si cela s'avère nécessaire, je la mettrais à pied, mais pour l'instant, c’est délicat. Elle pourrait alerter la presse, et je ne souhaite pas avoir ces messieurs dans les pattes. 
 
   -C’est tout à fait clair ! Composez mon ami, composez donc ! J’entends que vous réussissiez, n’est-ce pas ? Et… dans la plus grande discrétion ! Alors, muselez-moi cette femme, je ne supporterai aucune complication si près du but.
 
   Blanchard se tut puis balbutia.
 
   -Vous pouvez avoir confiance.
 
   Seul, dans son bureau, Jérémie Blanchard glissa une main sous sa chemise. Il transpirait. Ses doigts palpèrent le pendentif dont le simple toucher suffisait à le rassurer. Il lâcha le dodécaèdre et répondit à Tau Valentin.
 
   -Je ferai tout ce qui est nécessaire… absolument tout pour que cette femme ne nuise pas au projet. Je m’y engage personnellement !
 
   -C’est très bien. Je retiens le « tout » et exclus l’hypothèse d’un échec. Toutefois, sachez qu’en cas de problème, vous serez à mes yeux le seul responsable ! 
 
   Jérémie suait de plus en plus. Il s’essuya le front, son silence incita son interlocuteur à continuer.
 
   -L’existence de l’Apocalypse de Judas sera révélée à la population scientifique le deux de ce mois et la célèbre Revue « International Science » en publiera la traduction complète à l’occasion de son prochain numéro. Le film sur l’histoire de Judas, avec mon ami l’acteur Jimmy Ryard, est lui aussi en cours. Comme vous pouvez le constater, tout s’enchaine parfaitement ! Je suis certain que la divulgation des textes sacrés va jouir d’un engouement immédiat. D'ici là, notre opération financière aura mis à mal la machine économique ! Tous les facteurs sont réunis. Le choc sera fatal…
 
    
 
   Tau Valentin savoura l’instant. Il se trouvait tout bonnement génial. Un désir immodéré de pouvoir le dominait. Il reprit.
 
   -Ce film, dans un contexte de marasme ambiant, apportera des réponses audibles par le plus grand nombre. Les entrées exploseront et avec elles les convertis ! Alors, pas d’erreur. Vous m’entendez Blanchard ? Pas d’erreur ! Je ne veux aucun grain de sable dans cet engrenage si magnifiquement huilé !
 
   -Nous pourrons enfin faire œuvre de prosélytisme. Nul ne pourra ignorer la vérité. Croyez-moi ! Nous allons corriger le monde de ses fatals errements. L’emprise matérialiste cèdera inexorablement le pas à la connaissance ! L’être suprême permettra aux « parfaits » de pointer du doigt le désœuvrement de notre société.
 
   Jérémie connaissait ce discours par cœur. Depuis de nombreuses années, il participait au recrutement des hommes et à leur formation. Tau Valentin disait vrai, il en était convaincu ! Mais malgré toutes ces certitudes, plus l’échéance approchait, plus l’angoisse l’étreignait. Il n’arrivait pas à se l’expliquer. Un pressentiment lui conseillait la prudence.
 
   -Imaginez ça ! Des millions de gens réaliseront que l’eucharistie n’a pas de sens. Des nuées accepteront la justesse visionnaire de notre église. 
 
   Tau Valentin s’interrompit. Il avait besoin de se recueillir et prétexta un appel sur une autre ligne.
 
   -Ne quittez pas Tau Jérémie, je vous demande de patienter un moment.
 
   Tau Valentin pressa la touche « muet ». Il voulait déguster cet instant palpitant, humer le parfum de la victoire. Il laissa échapper des sons indéchiffrables, une sorte de râle perdu entre rire et gémissement… Sa mégalomanie destructrice le rendait encore plus effrayant que sa terrible laideur.
 
   Quelques secondes passèrent. Il se ressaisit, s’installa confortablement dans son fauteuil puis enchaina.
 
   -Allo. Oui, excusez-moi. Je compte sur vous pour neutraliser cette Withfield ! On est bien d’accord ?
 
   -C’est entendu. 
 
   -Quant à Lepreux et Lewis, vous me les gardez en vie jusqu'à la réception. La force de ce parèdre peut servir notre cause ; les convaincre de nous rejoindre s’avérerait un atout supplémentaire. Au revoir Tau Jérémie, je ne vous retiens plus, je dois encore régler les derniers détails de l’opération.
 
   Blanchard raccrocha sans demander son reste.
 
    
 
   Tau Valentin bascula la tête en arrière et s’abandonna dans son fauteuil. À cet instant, ses paupières découvrirent deux billes blanches striées de vaisseaux rouges. Ses pupilles avaient disparu. Dans une langue inconnue, ses lèvres frémirent des phrases qui s’envolèrent vers les cieux. Il parlait à un Autre. 
 
   Personne, hormis lui, ne maîtrisait mieux la voie : un chemin noir, semé de machiavéliques pensées où sa destinée l’entrainait inexorablement. 
 
   Quand il s’apaisa, son corps devint immobile. Dans cette posture de méditation profonde, le chef de la plus importante congrégation caïnite de tous les temps aurait effrayé n’importe quel observateur sensé, mais il se trouvait seul dans son bureau et ne craignait aucun regard indiscret. 
 
    
 
   Dans un contexte aussi passionnel, sa capacité de persuasion semblait infinie. Il finalisait ce que, durant les siècles précédents, la communauté n’avait pas su conclure : renverser les privilèges, au nom de la connaissance et de Dieu. À la réflexion, il pensait, après de multiples échecs, avoir atteint enfin les rives excitantes de la réussite.
 
   À l’aube de la révélation, il détenait à la fois le pouvoir au sein de la congrégation et la puissance financière, atouts qui lui avaient fait défaut en d’autres temps. 
 
   Il s’amusa de ce double jeu : banquier le jour, une façade honorable qui l’autorisait à voyager de par les états et accessoirement lui permettait de lever des fonds considérables, apôtre du renouveau caïnite la nuit, une mission qu’il occupait depuis toujours dans le but de gouverner ces millions d’âmes égarées. 
 
   La simple évocation de sa domination imminente lui faisait oublier la disgrâce de ses traits. Il savait que son aspect physique était un défi supplémentaire imposé par le Divin. Il en était fier. 
 
   Qui aurait pu croire un instant qu’il avait déjà surmonté mille autres obstacles depuis des siècles ? Les épreuves l’avaient rendu plus fort que tous les anges envoyés sur terre… Les humiliations s’éloignaient ! La revanche attendait sagement son tour. 
 
   Il regarda sa montre et appela Tau Raphaël. Il s’agissait de coordonner les tous derniers détails.
 
    
 
   Ulla Withfield raccrocha le combiné. Elle venait de déposer un message sur la boîte vocale de Gabriel et s’apprêtait à choisir une tenue. Après de nombreuses hésitations, elle enfila une robe trop près du corps pour supporter le moindre sous-vêtement. Elle se contempla dans le miroir. Ses mains soulignèrent le galbe de ses hanches, la laissant durant quelques secondes savourer cette silhouette dont elle était si fière. 
 
   Elle appartenait à cette catégorie de femmes décomplexées qui se trouvaient belles et l’assumaient. Mais cela ne suffisait pas à satisfaire son ego, il lui fallait aussi éprouver l’admiration des autres. Ce soir, elle s’y préparait sans oublier le but : obtenir un maximum de renseignements. 
 
   Elle partait en chasse et comme toujours, sentait l’excitation la gagner. Elle refusait définitivement le dictat d’un chef probablement corrompu et bien décidée à ne pas se laisser faire, s’apprêtant à bousculer tout ce petit théâtre de marionnettes.
 
   Le rendez-vous avec Gabriel devait avoir lieu à Montparnasse et il ne fallait plus perdre de temps. Elle se mira une dernière fois. Jugeant la finesse de ses traits, elle se contenta d’ajouter un maquillage léger. En tirant le rimmel sur ses longs cils, le doute l’effleura un instant. Et si Gabriel ne venait pas ? Elle écarta cette pensée, et au pire décida qu’elle trouverait une autre proie sur place.
 
    
 
   Quelque temps auparavant, Gabriel avait lu le sms d’Ulla. Il s’était empressé de consulter Déborah pour convenir de la nécessité absolue d’une alliance avec Interpol. 
 
   Maintenant que Gabriel quittait son domicile, il ne pouvait nier un trouble évident. Il savait que ce rendez-vous risquait de le conduire au-delà des stricts besoins de l’affaire. Il craignait de regretter un nouvel écart et en éprouvait une inexplicable gêne. 
 
   En s’engouffrant dans le métro, il abandonna les conjectures. Chaque sujet devait être géré en son temps et la priorité consistait à sortir son frère du pétrin.  
 
    
 
   Malgré la fraîcheur de la soirée, Ulla s’était installée en terrasse. Elle venait d’éconduire deux jeunes hommes quand elle aperçut Gabriel. Elle feignit de le découvrir au dernier moment et lui adressa un signe. Il la rejoignit. Après un bonjour amical, elle lui proposa un exil discret dans l’arrière-salle. 
 
   -Nous avons à parler de sujets éminemment sérieux qui réclament un peu d’intimité. 
 
   Elle aborda un court instant un sourire ravageur qui ne laissa pas insensible Gabriel. Ce rendez-vous n’était-il qu’une simple histoire de séduction ? Il le craignit. Elle prit alors la parole. 
 
   -Je suis assez déçue par votre attitude. Vous m’avez dissimulé des informations capitales, alors que je vous faisais confiance !
 
   Gabriel se piqua au jeu et répliqua.
 
   -Et vous, vous pensez sans doute être un exemple de transparence ? Accepteriez-vous, par exemple, de m’expliquer votre présence dans cette affaire de maison incendiée ? 
 
   Ni l’un, ni l’autre n’était dupe… 
 
   Contraints par le tissu, les seins de Déborah pointaient avec arrogance. Lorsqu’elle s’agitait, leur voluptueuse chorégraphie déployait son charme. Il essaya de l’ignorer et reprit.
 
   -Je vous suggère un jeu gagnant-gagnant. Je vous livre une information et en échange, vous…
 
   Elle choisit de passer une main derrière sa nuque et l’entraina dans un baiser sans équivoque.
 
   -Cela m’aide à réfléchir, tu n’y vois pas d’inconvénient, j’espère ?
 
   Elle optait pour le tutoiement et affichait clairement son intention.
 
   -Je suis d’accord pour un pacte, à condition qu’il y ait un peu de sexe. Sinon, je crains que cela ne m’ennuie très rapidement ! 
 
   Son air mutin en disait plus long encore que ses propos.
 
   -Tu dois aussi consentir à une autre règle du jeu. Certaines informations ne peuvent sortir de mon service… je ne pourrai donc pas tout te dire… C’est ainsi !
 
   Les circonstances l’handicapaient, mais Gabriel n’avait pas le choix. Il en accepta les augures, se persuadant qu’il devait composer, et il s’en suivit un subtil échange.
 
    
 
   Quelques verres plus tard, l’essentiel de ce qui devait être partagé l’avait été. Ils avaient trop bu et contenaient leur désir avec difficulté. Sans plus de précision, Gabriel régla l’addition puis la prit par la main. Dehors, la nuit s’était emparée de la ville.
 
   -Où es-tu garée ? lui demanda-t-il.
 
   -Juste à côté, sous la gare. 
 
   Avec un air de comploteur, il l’entraina. 
 
                 
 
   Une fois arrivé devant le véhicule, Gabriel saisit la clé et s’installa au volant. Elle le laissa faire. Elle aimait ce côté macho taciturne. 
 
   Ils s’enfoncèrent dans les entrailles bétonnées du parking. Un mur, un pilier, une lumière défaillante, il vira brutalement, verrouilla les portières et coupa le contact. La radio se tut. Le calme emplit l’espace, seul témoin de leur désir.
 
    
 
   Une heure s’était écoulée. La température de l’habitacle avait proportionnellement évolué au rythme des ébats. Une épaisse condensation recouvrait les vitres, accordant aux deux protagonistes une relative intimité.
 
   Ulla, la robe encore retroussée, ne bougeait plus ; elle s’était assoupie dans les bras de Gabriel. Quant à lui, si ses sens s’étaient embrasés, les souvenirs l’entrainaient vers une étrange et incompréhensible réalité. Il avait serré, caressé, aimé, embrassé une autre femme. Cette autre avait la voix, le parfum, la peau de Déborah. 
 
   Il n’avait pas pour habitude de recourir à ce genre de fantasmes, mais il devait accepter les faits : ses ébats l’avaient irrémédiablement poussé vers elle. 
 
   Le seul excès de boisson ne pouvait pas expliquer ce phénomène. Ulla ouvrit les yeux et lui sourit. Elle ne s’était rendu compte de rien.
 
   -Pas mal ! se contenta-t-elle de déclarer. 
 
   Elle s’étira lascivement. Gabriel hocha la tête.
 
   -Je partage… compléta-t-il.
 
   Il se sentit terriblement inconvenant, car une autre occupait toutes ses pensées. Ulla s’était redressée et se rhabillait. Elle détestait s’éterniser dans les bras d’un amant et semblait tout à coup horriblement pressée. 
 
    
 
   Une bonne heure plus tard, de retour chez lui, Gabriel s’évertua à ne faire aucun bruit. Il mourait d’envie de parler à sa complice, mais n’osa pas la réveiller. Pour lui dire quoi d’ailleurs ? Qu’il venait de coucher avec Ulla tout en pensant très fort à elle…  Ridicule !
 
   Il se glissa jusqu’à la salle de bain. Alors qu’il se trouvait sous le puissant jet d’eau, un timide grattement à la porte lui fit dresser l’oreille. Il enfila un peignoir et déverrouilla. Elle se tenait devant lui, l’air gêné. 
 
   -Hello ! 
 
   Elle dansait sur place se mordant la lèvre inférieure. L’embarras semblait résumer le mieux son état.
 
   -Salut…
 
   Un silence suivit.
 
   -Tout s’est bien passé avec Jérôme ?
 
   -Aucun problème. Je lui ai changé son pansement. Je crois pouvoir affirmer que dans quelques jours, il sera sur pieds.
 
   Ses yeux écarquillés lançaient des appels au secours. 
 
   -Es-tu certaine que ça va ?
 
   -J’ai fait un drôle de rêve. 
 
   Elle paraissait de plus en plus mal à l’aise.
 
   -Depuis, je n’arrive pas à me rendormir.
 
   Gabriel se troubla. 
 
   -Une nouvelle sortie du corps ?
 
   Son cœur battait très vite.
 
   -Non pas vraiment. Mais c’était vraiment étrange…
 
    -Et si… 
 
   Gabriel eut un doute. Non, c’était impossible. Elle poursuivit oubliant sa pudeur.
 
   -As-tu déjà rêvé assez fort pour que le rêve se confonde avec le réel ? Un rêve… enfin, je veux dire… tu vois… non ?
 
   -Euh, peut-être, je ne sais pas… balbutia-t-il aussi embarrassé qu’elle. 
 
   Ses présomptions allaient-elles se confirmer ?
 
   -Un rêve encore plus fort que la réalité…
 
   L’appréhension grandissait. Gabriel ne put s’empêcher d’ajouter.
 
   -Crois-tu que l’on puisse aussi connaître cette impression en étant éveillé ?
 
   Ils s'observèrent un long moment. Il y avait dans leurs yeux de la tendresse, de l’effroi et un doute infini. Ils se comprenaient.
 
   -Je ne sais plus que penser…
 
   Ils se parlaient à demi-mot.
 
   -Moi non plus… mais ça s’est passé, aussi incroyable cela puisse paraitre…
 
   Son regard implorait une explication rationnelle que Gabriel ne pouvait lui offrir. Ils avaient fait l’amour ensemble en rêve, au même moment, mais dans des circonstances complètement différentes.
 
   Il la serra tendrement dans ses bras tout en la berçant doucement. Durant cette étreinte, ils apprirent une fois de plus à accepter l'inconcevable. Déborah finit par se détacher de lui.
 
   -Je vais retourner dans ma chambre. Cela vaut mieux. Merci pour le… câlin. On parlera de l’affaire demain. Bonne nuit.
 
   Elle s’éclipsa.
 
   La formule « Fais de beaux rêves » étant totalement déplacée, Gabriel resta bouche bée. Il la regarda disparaître puis après s’être définitivement séché, partit se glisser sous la couette. Il se sentait noué. Il savait que son sommeil serait agité.
 
    
 
   


 
   
 
  




 
   CHAPITRE 29
 
    
 
   L’un a produit d’abord l’un, ensuite un, et les trois ne seront qu’un […] La multitude des anges les bénira, ils n’app[artiendront] plus aux ténèbres et à la nuit, mais au jour et à la lumière.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Gabriel se réveilla avec le sentiment qu’une enclume lui pesait sur la tête. Devait-il incriminer l’excès d’alcool ou bien l’accumulation d’ombrageux ennuis ? La réponse se trouvait probablement entre les deux, il le savait bien.
 
   La discussion avec Déborah le hantait encore. Bien que le dédoublement de leurs esprits possédait tous les ingrédients du fantastique, il devait admettre que ces phénomènes insolites avaient bien lieu. 
 
   Au-delà de ce constat, l’implication de son frère dans cette histoire le projetait dans un gouffre où prospéraient de bien sourdes angoisses. Son aîné devenait définitivement un étranger et après le décès de leurs parents, cette vérité ressemblait à un second désastre familial. 
 
    
 
   Il avala un cachet et lorsque, quelques minutes plus tard, la douleur s’estompa, il reprit son raisonnement. Dans cette affaire, qui fallait-il incriminer ? Il chercha durant de longues minutes. L’évocation de leur enfance le mit enfin sur une piste, leur terrain de jeu favori, le lieu des tournois, l’endroit des duels : les fourrés du square Saint-Lambert à Paris. Dans cet espace aux vertus magiques, ils affrontaient, côte à côte, lourdement armés, une tribu indienne, une armée romaine ou bien d’impitoyables soldats de la Wehrmacht. Mais à la réflexion, il fallait convenir qu’en vieillissant leurs jeux avaient fini par les opposer de façon systématique, chacun dans une bande, chacun pour soi. 
 
   Son frère était devenu le vilain Japonais, prêt à se faire hara-kiri quand lui campait le rôle du G.I. Ils continuaient de fuir de blockhaus en château, de jungle en hutte, revendiquant leur différence. Ils se mettaient en joue. Pan ! Touché en plein cœur ! L’un d’eux chutait, mimant les douleurs de la blessure pendant de longues secondes.
 
   T’es mort ! Bouge plus !
 
   Ils revenaient chez eux, pendus à la main de leur maman, leurs chaussures blanchies par le sable et la tête pleine de bagarres. Ils secouaient leurs chemises et la poussière s’envolait aussi légère qu’indisciplinée. Ils oubliaient les affronts, mais leur différence s’installait, ou pire encore l’indifférence. Ils partageaient l'affliction du monde.
 
    
 
   Ces histoires de gosses n’expliquaient pas pourquoi son frère avait rejoint une secte meurtrière. Il manquait une brique à son raisonnement.
 
   C’est à cet instant que Jérôme pointa son allure dégingandée. Il se tenait l’épaule et ne parvint pas à contenir une grimace de douleur. 
 
   -Comment vas-tu, ce matin ?
 
   -Cela me lance un peu, mais dans l’ensemble ça va nettement mieux. Et toi, tu n’as pas l’air en forme ?
 
   Il n’attendit pas la réponse et prit un air embarrassé.
 
   -J’ai un truc à te dire. J’ai beaucoup réfléchi cette nuit.
 
   Sa main plaqua une mèche rebelle.
 
   -Quelque chose ne tourne pas rond ? s’enquit Gabriel.
 
   -Je ne peux pas rester ici plus longtemps. 
 
   Gabriel ne dissimula pas son étonnement.
 
   -Que se passe-t-il ?
 
   -Nos divergences, Gabriel, nos divergences ! Tu dois protéger ton frère et moi ma peau ! Tu as besoin de la police et moi, je dois la fuir ! Je ne veux pas être un boulet. Je préfère m’éloigner.
 
   -Mais… tu n’as rien à craindre… on fera attention.
 
   -J’ai tout à redouter, au contraire ! Ne t’inquiète pas, je sais où loger. Je te remercie pour les soins et ton amitié. Ça fait chaud au cœur…
 
   -Où iras-tu ?
 
   -Je suis obligé de taire l’endroit, ne m’en veux pas. Ce n’est pas de la méfiance, juste de la prudence.
 
   Un clin d’œil engagea Gabriel à respecter son choix.
 
   -Par contre, je serai joignable par mail, comme d’habitude ! J’ai contacté des relations. De là-bas, je continuerai à pister ces lascars et vous aiderai. 
 
   Il était inutile d’insister, rien ne pouvait le justifier.
 
   -Tu embrasseras Déborah pour moi ? Je vais me préparer maintenant.
 
   -Qui doit m’embrasser ?
 
   Elle venait de faire son entrée le visage encore barbouillé de sommeil. Jérôme résuma sa décision et ils se quittèrent peu après.
 
    
 
   Le moment d’abattement passé, Gabriel entraina Déborah sur le canapé. Il lui confia le plan établi la veille. 
 
   En l’écoutant, elle ne put s’empêcher de trembler secrètement ; l’étrange phénomène nocturne la perturbait toujours. Malgré l’envie d’en parler encore, elle choisit de ne pas y faire allusion et fut déçue que Gabriel agisse de même. 
 
    
 
   Le stratagème qu’ils allaient mettre en œuvre était commandité par Interpol, mais se réaliserait sans la protection officielle de la police. Déborah le regretta tout en concevant qu’il faille éviter les parasitages avec une hiérarchie possiblement corrompue. 
 
   Quant à Gabriel, la simple idée de sauver son frère décuplait son énergie et lui faisait ignorer peur et raison. Ce soir, à 21h00, il se rendrait à la réception à laquelle Paul les avait conviés. Au cœur du dispositif de la secte, ils devraient frapper vite et bien. 
 
    
 
   Gabriel laissa rouler la clé USB entre ses doigts. Leurs regards confluèrent vers l’objet. 
 
   -C’est une clé pirate. En s'appuyant sur son système d'exploitation interne, elle lance des applications sans s’installer sur la machine. Elle permet ainsi d’extraire toutes les données du poste. Le hic évidemment, c’est d’arriver à trouver les unités centrales, mais une fois insérée dans le port, elle capturera toute la mémoire en quelques minutes. Épatant, non ?
 
   -Comment comptes-tu procéder ?
 
   -Il faut approcher l’ordinateur de Brausnchwig. Ulla est persuadée que cet homme est l’un des chefs de la congrégation. 
 
   Déborah nota que Gabriel appelait la policière par son prénom mais elle ne dit rien. 
 
   -Sa fortune obscure, son passé semé de zones d’ombre militent dans ce sens ! Elle nous a procuré le plan des lieux. Elle pense que le nombre d’invités aidera à nous fondre parmi eux. Pour le reste c'est selon le feeling ! Faisons preuve d’imagination !
 
    
 
   Il y a des peurs qui vous étranglent et vous laissent sans voix. Il y a des peurs qui vous vident et vous coupent les jambes, ou d’autres encore qui vous font commettre l’irréparable, mais à cet instant, rien de tout cela ne se produisit. Gabriel et Déborah se sentaient étrangement calmes, quasi sereins. Une force se dégageait d’eux, sourde et inébranlable. Ils étaient ce parèdre, ce couple porté par la même conviction.
 
    
 
   À 21h14, le taxi les déposa place de Rungis. Les fenêtres en tenue d’apparat illuminaient la cour. 
 
   Après avoir franchi le portail, un vigile examina leurs cartons d’invitation. Ceux-ci comportaient un code-barres qu’il passa devant un lecteur. Une voix numérisée déclara : code valide. Ils marchèrent ensuite vers le vestiaire et se débarrassèrent de leurs manteaux. Gabriel conserva dans une poche la précieuse clé. 
 
   Les risques que Déborah allait prendre ce soir l’inquiétaient. Plus l’échéance approchait, plus son angoisse lui indiquait de ne pas le faire. Les paroles d’Ulla retentissaient encore à ses oreilles.
 
   Vous devrez vous faufiler discrètement. Il y aura sans doute beaucoup de monde et il s’agira d’en profiter. Sur place, tu seras sollicité par ton frère. Aussi, je pense que c’est Déborah Lewis qui devra s’infiltrer dans les bureaux. Moi je suis trop connue pour t’accompagner dans cette aventure… Si ces individus préparent une opération d’envergure, tout sera sous surveillance. Cette partie sera dangereuse, vous devez en avoir conscience ! Voici le plan des locaux, cela vous aidera. Ils n’ont rien à perdre, elle devra se montrer très vigilante ! Cette histoire dépasse celle d’un simple manuscrit. Vous vous trouvez plongés dans une affaire de terrorisme.  
 
   Gabriel avait acquiescé, elle avait continué. 
 
   Il me faut un maximum d’informations pour contrecarrer leur projet. Et la façon la plus discrète de procéder c’est de vous utiliser comme cheval de Troie. Nous n’avons pas le choix, je suis navrée.
 
   Leur plan s’arrêtait là. Il devait jouer avec la chance et faire preuve d’imagination.
 
    
 
   Dans le vaste espace de réception, des dizaines de personnes se bousculaient de buffets en plateaux, de bouteilles en petits fours. Tout en progressant, Gabriel et Déborah restaient proches l’un de l’autre. Gabriel finit par apercevoir la silhouette de Paul. Il bavardait avec un homme d’âge mûr, lui-même accompagné d’une jeune femme qui aurait pu être sa fille. Ils avancèrent jusqu’à lui. En voyant son frère, Paul lui fit un grand signe de la main en guise de ralliement. Lorsqu’ils le rejoignirent, il prit congé de ses interlocuteurs. Gabriel lui présenta Déborah qui, pour la circonstance, avait changé de patronyme et se faisait appeler Solange Duclos. 
 
   Les cinq premières minutes de la conversation se déroulèrent sur un ton badin, Paul s’enquérant de la santé de son frère puis s’intéressant à cette amie dont il ignorait jusqu’à l’existence. Déborah s’était inventé un passé qu’elle partageait avec conviction. Gabriel l’enlaçait pour apporter du crédit à la mise en scène. 
 
   Au bout d’un moment, l’attention de Paul décrut. Il inspectait les alentours, se grandissant par moment sur la pointe des pieds pour mieux observer l’océan de crânes. Lorsqu’il entrevit la haute stature de Tau Valentin, il s’empara du bras de Gabriel. Avant de le suivre, il mima un geste de tendresse et glissa la clé dans la main de Déborah. Il s’éloigna ensuite, une sourde inquiétude en tête. C’était le moment pour Déborah de passer à l’action. 
 
    
 
   -Je te présente les amis dont je t’ai déjà parlé. Voici Frédéric de Pontchartrain et André Braunshwig.
 
   Gabriel rendit les salutations. Il se tenait enfin face aux instigateurs présumés de cette affaire. Sa première surprise fut sans doute de découvrir le visage de Braunshwig. Ses traits, tel un champ de bataille grossier, avaient été tant maltraités par la vie qu’ils semblaient ne jamais avoir connu la jeunesse. Immédiatement, Gabriel ressentit l’étrange impression de le connaitre déjà, tout en sachant que c’était improbable. Il chercha dans sa mémoire.
 
   L’homme, appelé Tau Valentin par ses disciples, l’accueillit d’une solide poignée de main soutenue par un regard étrangement similaire au sien mais plus clair, plus perçant. Gabriel imagina un instant que ces yeux-là avaient dû être délavés par un trop-plein de larmes, mais il fut très vite désavoué, car au fond de ces prunelles, régnait un monde d’ombres éloigné de toute compassion. Un frisson le parcourut. Le fixer déclenchait imparablement un malaise inexplicable, un mélange composé d’attirance et de répugnance. Son regard de prédateur semblait l’observer comme une proie facile.
 
   En le détaillant un peu plus, il nota que ce faciès disgracieux reposait sur un corps de géant aux muscles puissants. Il réalisa tout à coup que cet homme ressemblait au personnage central d’une peinture ; celui-là même observé sur le mur de la librairie à Primrose Hill. Cette idée le désarçonna. Sa mémoire ne pouvait l’induire en erreur ; il s’agissait de ce même physique ingrat ! Il eut alors la certitude que Braunschwig lisait en lui et se ressaisit.
 
    
 
   À présent, il savait que le duel serait inéluctable ; un combat sans pitié. Il se compara au gladiateur devant un lion aussi cruel qu’affamé, mais comprit aussi que l’affrontement ne se déroulerait pas aujourd’hui, pas devant tout ce monde. 
 
   Il pria pour que Déborah lui revienne saine et sauve puis se rattacha à l’objectif du jour. Il regarda son interlocuteur, trouvant profondément injuste qu’autant de laideur puisse habiter un seul être. Il se mit enfin à alimenter la conversation agissant de son mieux pour faire illusion.
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 30
 
    
 
   Le temps venu, ils se mettront à l’écart des doctrines erronées […] les multitudes douteront […] les faux prophètes chuteront […], mais les temps de la vérité ne seront pas encore installés, car les ave[ugles] seront encore légions
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Une simple flute de champagne en guise de laissez-passer, Déborah se frayait un chemin parmi la foule. Elle s’éloignait ainsi progressivement de l’ascenseur central pour s’approcher d’une porte de service fréquentée par les équipes de restauration. 
 
   Le ballet des petits fours confirma son intuition : ce va-et-vient offrait un accès discret aux étages. D’un air aussi désinvolte que possible, elle se posta à quelques mètres du point névralgique, se laissa séduire par des friandises, sans cesser d’examiner les mouvements du personnel. 
 
   Elle observa autour d’elle, hésita, puis choisit un serveur qu’elle fixa jusqu’à ce que son plateau soit vide. Elle lui emboita le pas. Comme prévu, il présenta sa carte ; une lumière verte et un bip sonore confirmèrent le « Sésame ». Un dernier regard et, avant la fermeture de la porte, elle se précipita à son tour. 
 
   Elle observa les lieux. Elle se trouvait dans un corridor pour l’instant désert. Une porte sur sa droite menait à un escalier. Elle l’emprunta car comme lui indiquait le plan, il conduisait aux bureaux. Elle grimpa les premières marches puis stoppa à mi-étage. 
 
   Au-dessus d’elle, des voix lui interdisaient de progresser et en contrebas, la porte restée ouverte offrait une vue dégagée sur le couloir. Un serveur, les bras encombrés de victuailles, y ramassait les serviettes en papier tombées de son plateau. Elle se figea, priant pour que l’individu ne tourne pas la tête, mais ce dernier reprit sa route sans l’apercevoir. 
 
   Au-dessus de sa tête, les voix s’étaient éloignées. Elle recommença à se déplacer. Une acuité particulière dopait ses sens. La sensation était étonnante. Elle pouvait discerner chaque son, chaque mouvement, au-delà même des murs. 
 
    
 
   Au premier niveau, elle effectua une nouvelle pause. Toujours aux abois, elle détailla le plan confié par Interpol. Il mentionnait des salles de formation sans intérêt pour ses recherches. Elle ne s’attarda donc pas et reprit son ascension. 
 
   Elle songeait sans cesse à son frère. Si les présomptions d’Ulla Withfield s’avéraient justes, les lieux dissimulaient sans aucun doute des informations relatives à son assassinat. Cette idée lui donnait le courage de continuer.
 
    
 
   Elle se trouvait désormais au second lorsqu’un bourdonnement inquiétant lui parvint. Elle en localisa l’origine. Il s’agissait d’un bruit d’aspirateur. Redoublant d’attention, elle décida de poursuivre vers l’étage supérieur. 
 
   Au troisième, elle découvrit un chariot de ménage qui comptait des produits d’entretien et une blouse. Elle saisit sa chance, s’ébouriffa les cheveux, et enfila le tablier. Armée d’un vaporisateur et d’un chiffon, elle espérait passer inaperçue. 
 
   Au dernier étage, elle trouva une porte close. Tout en réfléchissant, elle glissa machinalement une main dans la poche de sa blouse, y palpa un objet au format d’une carte bancaire qu’elle sortit : de couleur blanche, barré d’une bande magnétique le badge portait une photo et le nom d’Helena Mistrale. 
 
   Elle le présenta devant le lecteur. La clenche claqua. Elle regarda l’heure : sept minutes s’étaient déjà écoulées depuis son escapade. Il fallait faire vite. Elle se faufila. Une lumière verdâtre produite par les veilleuses de sécurité éclairait faiblement le couloir. Lorsque ses yeux furent accoutumés à la pénombre, elle distingua une enfilade de portes. 
 
   La première d’entre elles conduisait à un espace occupé par deux bureaux. Elle ne s’y attarda pas, persuadée qu’un chef ne partagerait pas son lieu de travail avec un autre, et s’introduisit dans une seconde pièce. Il s’agissait cette fois d’une sorte de salle de conseil. Elle fit à nouveau demi-tour en maugréant. La troisième porte la mena dans une ambiance plus cossue, une sorte de salon : canapé en cuir, table basse et au fond, sur un bureau, un ordinateur. Elle s’en approcha. Il était en veille. Elle sortit la clé USB et l’inséra dans le port. L’aspiration des données débuta comme par magie. La tension se relâcha un peu. 
 
   Satisfaite, elle examina le cadran de sa montre : douze minutes venaient de s’écouler. Elle rejoignit le couloir lorsqu‘elle perçut à nouveau des bruits inquiétants. Les voix se tenaient à quelques mètres d'elle. Elle se précipita vers le premier local ouvert. 
 
   Encore plus spacieux que le précédent, elle nota le caractère original du mobilier. Elle se tapit derrière un imposant fauteuil rouge et retint son souffle. À l’extérieur, les pas se rapprochèrent. Elle pouvait désormais entendre clairement les deux femmes.
 
   -Helena ? Tu es là ? 
 
   Elles cherchaient la propriétaire de la blouse. Déborah resta immobile jusqu’à ce qu’elle fut certaine de leur éloignement. Elle allait sortir de sa cache quand elle comprit que les intruses revenaient dans sa direction. Elle ragea songeant au temps qui s’écoulait. La porte s’ouvrit.
 
   -Helena ?
 
   Une autre voix intervint.
 
   -Martine ! Martine ! Tu vois bien qu’elle ne se planque pas là ! Voyons, ne sois pas stupide.
 
   Déborah retenait son souffle. 
 
   -Oui ! Qu’est-ce qu’il y a encore ? 
 
   -Si on ne la retrouve pas, elle va se faire virer !
 
   -Cette sotte doit être en train de roucouler avec son Don Juan ! On finira par lui mettre le grappin dessus. Allez ! Retourne au taf si tu ne veux pas pointer à Pôle Emploi !
 
   Elles gloussèrent en quittant la pièce. Déborah attendit deux longues minutes puis se déplaça jusqu’à l’ordinateur. Elle réitéra les mêmes gestes, mais le poste était éteint. Un instant désemparée, elle s’assit devant l'écran noir. Elle se rappela les consignes de Gabriel. Il suffisait d’introduire la clé et d’allumer la machine en bootant dessus au démarrage ; fort heureusement, cela fonctionna. Lorsque la liste des comptes utilisateurs s’afficha, elle sélectionna le plus logique : Braun_Caïn. La recherche dura dix secondes puis le compte s’ouvrit. Son intuition la guidait. Elle comprit qu’elle se trouvait dans le bon répertoire, la capture des données fut rapide. 
 
   Après un nouveau coup d’œil à sa montre, elle décida de rejoindre la soirée. 
 
   Si le palier s’avérait désert, elle réalisa très vite que des hommes se déplaçaient en contrebas. Elle évalua la distance, à un étage tout au plus. Elle disposait d’infimes secondes pour adopter la bonne contenance. Sa tenue aidant, elle osa la confrontation. 
 
    
 
   Pendant tout ce temps Gabriel continuait de s’entretenir avec les chefs présumés de la congrégation caïnite. Son frère avait habilement amené la conversation sur sa nouvelle carrière de journaliste indépendant, lui présentant comme une réelle opportunité la possibilité de travailler pour ses amis. En fait, il désignait Gabriel comme le nègre idéal et cela l’agaça prodigieusement. 
 
   Depuis le début de cet échange, Gabriel évitait le regard inquisiteur de Braunschwig. Il se sentait jaugé et voulait dissimuler son anxiété.
 
   -Il faudrait commencer au plus vite, car j’ai un ami éditeur qui piaffe littéralement d’impatience. Le livre pourrait sortir dans moins d’un semestre, à condition que vous démariiez très rapidement. 
 
   Gabriel se tut. Son hôte surenchérit.
 
   -Le livre aura un énorme retentissement, car notre fondation publiera dès la semaine prochaine, une traduction de textes apocryphes totalement méconnus. L'ouvrage retracera cette découverte et contera la véritable histoire de Judas. Il mettra en exergue sa complicité avec le Christ et bouleversera une certaine lecture conventionnelle de la chrétienté. Je compte bien réveiller quelques ferveurs !
 
   Il pointa son regard de plomb en direction de Gabriel. Il s’était emparé du manuscrit et l’avouait sans la moindre gêne. Rien ne semblait l’effrayer ! 
 
   -Nous avons tout lieu d’imaginer que la publicité servie par les médias nous permettra de produire un véritable best-seller, mais ne vous méprenez pas ! Il ne s’agit pas d’une simple opération mercantile. Nous sommes tous des âmes en quête d'absolu, n’est-ce pas ? 
 
   Il marqua une pause.
 
   -Mais j’aperçois le préfet Bouvard que je dois absolument saluer. Je vais devoir m’éclipser. Alors ? Qu’en pensez-vous ?
 
   Avec une certaine impertinence, Gabriel répliqua qu’un récent accident de la circulation avait quelque peu changé sa façon de concevoir l’avenir. Il promit de s’intéresser à la suggestion et pour accréditer son propos, fit référence à la rémunération. Cette allusion déclencha immédiatement un rictus dédaigneux chez Braunschwig.
 
   -Éludons ces ennuyeuses questions pécuniaires. Si votre âme a un prix, je vous en offrirai le double ou le triple ! L’argent n’est pas un problème ! Je vais faire de vous un homme riche !
 
   Un nouveau rire, semblable au couinement d’une porte mal huilée, s’en suivit. 
 
   -Vous verrez cela avec mon secrétaire.
 
   Il lui glissa une carte de visite avec les coordonnées requises. 
 
   Gabriel scruta cette face effrayante lui trouvant malgré tout une attirance particulière. C’était déplaisant à avouer mais l’individu possédait un incontestable charisme.
 
   -Le fait que vous soyez le frère de Paul vous confère une sorte de priorité, mais n’abusez pas des bonnes choses… Vingt-quatre heures pour une réponse. Sommes-nous d’accord ? 
 
   Une douleur pinça la nuque de Gabriel. Déborah sonnait à la porte de sa conscience, l’invitant à le rejoindre au plus vite. Il prétexta des maux de tête récurrents et promit qu’il allait réfléchir à la proposition.
 
   -Faites, mon ami, mais n’oubliez pas de me recontacter. Je ne voudrais pas avoir à vous relancer ! 
 
   Braunschwig s’esquiva, déplaçant sa lourde stature vers le préfet et son épouse.
 
   Gabriel se faufila immédiatement vers l’endroit indiqué par Déborah et arriva à la porte de service au même moment qu’elle. Elle le saisit par le bras et lui murmura son inquiétude. 
 
   -Il faut filer. J’ai réussi à pirater deux postes, mais les étages sont truffés d’hommes affectés à la surveillance ; je crains que mon intrusion soit rapidement découverte…
 
   -Entendu ! répondit Gabriel ravi de retrouver sa comparse saine et sauve. 
 
   -Essayons de ne pas nous faire repérer par mon frère ; il ne comprendrait pas notre empressement.
 
   Il l’attira vers lui et l’entraina aussi naturellement que possible. Ils croisèrent des vigiles qui fort heureusement les ignorèrent ; l’alarme n’était donc pas encore déclenchée. 
 
   Ils franchirent le sas. L’air frais remplit leurs poumons. Il avait le goût de la liberté. Ils traversèrent la cour d’un pas décidé, mais leur confiance fut battue en brèche lorsque l’un des gardes les interpela.
 
   -Vous quittez déjà la réception, m’sieur dame ? Mais le discours n’a pas eu lieu.
 
   Sans doute les prenait-il pour des pique-assiettes !
 
   -Non, absolument pas, nous allons à notre véhicule chercher un paquet de cigarettes et revenons.
 
   -Ah ! dit l'homme un peu rasséréné.
 
   -Je ne sais pas si vous êtes fumeur, mais bon sang que c’est dur de se désintoxiquer ! continua Gabriel.
 
   -Oui, je sais ! J’ai réussi, il y a sept ans. La foi m’a aidé, mais il m’arrive d’y penser encore, avoua-t-il.
 
   -Désolé d’avoir remué le couteau dans la plaie ! Vous serez toujours à la porte dans cinq minutes ? 
 
   -Pas de problème !
 
   -Alors à tout de suite.
 
   Ils quittèrent les lieux et traversèrent la place d’un pas le plus calme possible pour ne pas éveiller l’attention. Déborah sentait le regard appuyé du garde. Elle marmonna.
 
   -Dès que l’on n’est plus en vue, on prend nos jambes à notre cou !
 
   L’avenue était bordée d’arbres qui masquaient partiellement l’éclairage urbain et leur assuraient une progression discrète. À bonne distance de la vigie, leurs enjambées se transformèrent en trot régulier puis en une course soutenue.
 
    
 
   Peu de temps avant qu’ils n’aient quitté l’immeuble, un serveur découvrait une blouse abandonnée sur le sol. Il avait interpelé un des hommes en charge de la sécurité et lui avait remis le vêtement duquel était tombé le passe. Cet indice avait suffi à faire naître un terrible doute. Il y a dix minutes à peine, il avait lui-même croisé une femme de ménage dans l’escalier. Il se souvenait de l'élégance de ses traits et de ses ongles vernis. Ce trop de distinction aurait dû éveiller son attention ! Il s’en voulait, mais il était déjà trop tard. Il ne lui restait qu'à donner l'alerte. Il s'empara du talkie. 
 
   -Tau Simon ?
 
   -Ne m’appelez pas comme ça, bon sang ! Pas en public, vous le savez bien !
 
   -Désolé ! Mais…
 
   -Oui ! Venez-en au fait ! Que se passe-t-il ?
 
   -Un problème à l’escalier sud. Nous avons retrouvé une blouse du personnel d’entretien… et nous ignorons où se trouve sa propriétaire.
 
   Il bafouilla la suite.
 
   -Il y a cinq minutes… j’ai justement croisé une nouvelle dans le même escalier.
 
   -Bordel de… il se reprit et continua. Je n’ai pas été informé d’un renouvellement de personnel. À quoi ressemblait-elle ?
 
   -35-40 ans, yeux verts, un mètre soixante-dix, silhouette élancée.
 
   -Elle était seule ?
 
   -Oui…
 
   -C’est bon, alertez tous les hommes. Je veux savoir qui elle est, d’où elle vient et où elle se trouve en ce moment !
 
   Simon Kaniewski sentit l’agacement rougir ses oreilles. Chez les paras, il n’était pas entouré d’amateurs, au moins ! Il regrettait cette période bénie, et toucha machinalement la blessure qui avait ruiné sa carrière de militaire d’active. 
 
   Désormais, il devait se contenter de collègues pas très aguerris mais ensemble, ils composaient l’assemblée des chevaliers de Caïn et cela valait bien quelques renoncements. 
 
   Il sortit son smart phone et se félicita de bénéficier d’une technologie aussi sophistiquée. Il visionna les clichés des visiteurs photographiés lors du contrôle à l’entrée. 
 
   Après quelques minutes de recherche, il détint quatre visages pouvant convenir à la description. Il les confronta au garde. Le troisième fut le bon. Il diffusa l’information instantanément. 
 
   Le poste principal confirma aussitôt le passage d’un couple dont la femme correspondait au portrait. Tau Simon demanda des éclaircissements ; le verdict lui parvint peu de temps après. L’homme qui l’accompagnait se nommait Gabriel Lepreux, un invité personnel de Braunshwig. En un quart de seconde, il comprit la gravité de sa découverte. Il entreprit de trouver Frédéric de Pontchartrain. Ne le voyant pas, il lui envoya un message.
 
   Intrusion possible. Soupçon sur Gabriel Lepreux et Solange Duclos. Lance recherche pour attraper protagonistes.
 
   Il passa ses consignes. Un premier binôme grimpa dans les étages alors qu’un second suivit les indications du garde et s’engouffra derrière les fuyards. 
 
                 
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 31
 
    
 
   Je vis les portes s’ouvrir et leurs ombres m’apparurent […] leurs bras étaient comme des ailes d’or. Le Père regarda ses enfants et produisit une étinc[elle] de lumière qui tacha pour l’étern[ité] leurs prune[lles].
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Depuis leur départ précipité, Déborah se retournait sans cesse. Mais cette fois, ce qu’elle aperçut confirma ses craintes. À trois ou quatre cents mètres d’eux, des individus manifestement lancés à leur trousse se découpaient en ombres menaçantes. Elle saisit le bras de Gabriel pour l’alerter. Ils accélérèrent leur course, mais leurs athlétiques ennemis continuaient de combler progressivement l’écart. 
 
   Suivant son instinct, Déborah orienta leur fuite. Après avoir bifurqué une nouvelle fois et ainsi disparu du champ de vision de leurs poursuivants, ils en profitèrent pour s’engouffrer dans la rampe d’accès d’un parking public. Ils passèrent sous la barrière et se précipitèrent vers les escaliers. 
 
   Déborah le conduisait dans un cul-de-sac et pourtant Gabriel obtempérait en toute confiance. Ils atteignirent le quatrième sous-sol aussi vite que possible. Elle s’orientait sans hésiter, paraissant connaitre l’endroit. Elle l’entraina vers un imposant 4x4, en ouvrit la porte puis toute essoufflée lui suggéra. 
 
   -On se cache ici et on ne bouge plus ! OK ?
 
   Par quel miracle ce véhicule n'était-il pas fermé à clé et comment avait-elle pu le deviner ? La question laissait un nouveau mystère s’ajouter aux autres. 
 
   Elle bascula l’un des sièges et se glissa dans la malle. Gabriel l’imita puis tira le dossier, en veillant à ne pas l’enclencher. Désormais, les bruits extérieurs leur parvenaient estompés. Ils demeurèrent ainsi recroquevillés et silencieux. Durant une dizaine de minutes, rien ne se passa.
 
    
 
    Pour la septième fois, Gabriel écarta le siège mais cette fois, à moins de cinq mètres d’eux, se trouvait un homme. Cela ne faisait aucun doute, il s’agissait de l’un des sbires de Braunschwig.
 
   Il restait là sans bouger, semblant guetter un indice. Les minutes s’écoulèrent lentement jusqu’à ce que la silhouette se mette enfin en mouvement pour disparaitre vers les étages inférieurs.  
 
   Un fourmillement douloureux paralysait les membres de Gabriel. N’en pouvant plus, il tenta de modifier sa posture. Déborah lui envoya aussitôt un coup de coude pour lui signaler qu’elle devinait à nouveau une présence, très rapidement confirmée par des voix. 
 
   Dans la malle, l’angoisse était prégnante. L’air se raréfiait et la chaleur n’arrangeait rien. Elle pressa la main de Gabriel. Ils demeurèrent ainsi jusqu’à ce que les bruits s’estompent.
 
    
 
   Une demi-heure s’était écoulée depuis leur descente dans le parking. Les jambes de Gabriel étaient maintenant totalement ankylosées. Tout mouvement devenait insupportable. 
 
   Ils décidèrent enfin de s’extirper du coffre. Tapis le long du mur, ils restèrent attentifs au moindre son. Autour d’eux, seul le ronflement de la ventilation rompait par période la tranquillité. Gabriel commença à retrouver l’usage de ses membres et se déplaça. Déborah le suivit, tout en se confiant à lui.
 
   -Je me trouve bien plus rassurée quand nous sommes réunis ! J’ai l’impression d’être investie d’une sorte de pouvoir ? Cela se produit seulement près de toi. C’est peut-être idiot, mais je vais vraiment finir par croire à ces histoires de forces surnaturelles !
 
   Elle sourit ; Gabriel aussi. Il se sentait prêt à accepter l’improbable. Ne l’avait-elle pas guidé jusqu’à cette voiture providentiellement ouverte ? 
 
   Ils atteignirent l’air libre sans encombre, se réjouissant de trouver une rue paisible. 
 
    
 
   De toute évidence, ils devaient opérer avec une extrême prudence et décidèrent de ne pas retourner à son appartement.
 
    
 
    


 
   
 
  



CHAPITRE 32
 
    
 
   Ouvrez les portes de la conn[aissance]. Le glas du temps présent a sonné. Vous, mes soldats, vous révélerez les mystères. Vous corrigerez la séparation qui existe depuis le début de toute chose. Vos yeux deviendront un seul œil. Vous porterez la mort en retournant les armes contre eux. L’argent salira les plus ri[ches] les marquant de la couleur du démiurge. Punissez et gagnez ! Préparez et règnez !
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Depuis une quinzaine de minutes, ils cherchaient un endroit où dormir quand ils aperçurent l’enseigne lumineuse d’un hôtel. Poussés par la fatigue, ils franchirent la porte vitrée. Bien que la moquette défraichie empesta le chien mouillé, leur besoin de se reposer les guida jusqu’à la femme avachie derrière le comptoir. Celle qui faisait office de réceptionniste leva paresseusement la tête. 
 
   Il restait une seule chambre et ils comprirent au ton, que c’était rare et qu’ils avaient beaucoup de chance. Ils acceptèrent l’aubaine et réglèrent la nuitée en espèces. Avant de monter, Gabriel voulut utiliser l’ordinateur en libre-service, mais leur hôtesse confirma que comme bien des choses ici, internet ne fonctionnait plus. Harassés par leurs dernières épreuves, ils empruntèrent l’ascenseur.
 
    
 
   Déborah se précipita sous la douche pendant que Gabriel adressait un premier mail à Jérôme et un second à Ulla de son smartphone. 
 
   De la salle de bain, il pouvait entendre la litanie des gouttes d’eau. Il imagina un instant leur cheminement sur le corps de sa complice puis se ressaisit. Il termina ses messages, éteignit les deux mobiles et retira leurs puces. Ulla l’avait mis en garde. Il savait qu’en cas de complications, il devait se déconnecter du réseau, éviter les caméras de surveillance et ne pas se servir d’outils de paiement électronique. 
 
   Malgré une implacable mémoire qui ne cessait de lui rappeler les péripéties de la journée, il sentait l’épuisement le gagner. Il ferma les yeux. Le plafond tournait et dans cette transe, il discernait l’image de son frère. Comment un être aussi équilibré et rationnel avait-il pu tomber dans un tel piège ? La question se télescopait à bien d’autres sans trouver de réponse concluante… Il avait envie de boire et se leva vers le mini bar. À l’intérieur, il ne trouva qu’un espace vide. La rusticité de la chambre avait du bon après tout. Ce soir, il resterait sobre. Déborah se tenait derrière lui.
 
   -Gabriel ! Allez, il faut te reposer : une bonne douche et ensuite au dodo !
 
   -Tu as raison, dit-il en lui rendant son mobile.
 
   Il précisa.
 
   -Je l’ai éteint pour éviter tout repérage. On n’est jamais trop prudent ! Nous les rallumerons demain, si nécessaire. 
 
   Il hésita puis reprit. 
 
   -Je bois un peu trop tu as raison… Je dois couper les ponts avec ce vice.
 
   Gênée par cette nouvelle intimité, elle leva le pouce. 
 
   -Je n’ai pas de leçon de morale à te faire mais pour l’instant nous avons besoin de toute notre lucidité.
 
   Il allait s’éclipser dans la salle d’eau quand il se retourna. 
 
   -Au fait, il faut que je te dise ; Braunschwig… Tu vois la tête du personnage central dans ta fresque à Primrose Hill, et bien c’est exactement le même visage… Aucun doute : même corpulence et même traits horriblement déformés. C’est la représentation incarnée du diable… 
 
   Il s’étonna lui-même de ses derniers mots. Il constata que la mine défaite de Déborah trahissait aussi son épuisement. 
 
   -On en reparlera plus tard. Dors bien… 
 
    
 
   À son retour, il surprit Déborah lovée comme un chat. Son souffle régulier prouvait qu'elle dormait profondément. Il se glissa en silence dans l’autre lit, séparé d’elle par la seule table de chevet. De là, il put admirer sa nuque fragile avant de sombrer à son tour dans le sommeil. 
 
    
 
   Au milieu de la nuit, la porte vola en éclats. Un faisceau laser cherchait une cible, balayant l’espace d’un point lumineux incandescent. Des hommes pointaient leurs armes dans leur direction. Il devait protéger Déborah, car son instinct lui indiquait qu’ils étaient là pour l’abattre. Il se jeta sur la trajectoire présumée et sentit le métal lui déchirer le torse, violant sa chair, cisaillant ses entrailles. La brulure devint si intolérable qu’il hurla. 
 
    
 
   Assis sur le lit, il tâta son thorax indemne puis leva la tête. La porte lui apparut étonnamment intacte. Le cauchemar s’était effacé pour laisser les traces d’une angoisse poisseuse. Non loin de lui, Déborah émergeait de dessous un paquet de draps. Elle le regarda, totalement ahurie.
 
   -Que se passe-t-il ?
 
   -Heu… Un mauvais rêve… Je suis navré.
 
   Avec ses deux paumes, Gabriel frotta énergiquement son visage. Il avait beau faire des efforts, les limbes de ce cauchemar le retenaient encore prisonnier. Après lui avoir expliqué la cause de son réveil intempestif, il consulta sa montre.
 
   -6 h 30, c’est un peu tôt...
 
   -Ça ne fait rien, on se prépare et on se prend un bon petit-déjeuner ? Allez, hop ! La vie sourit à ceux qui se lèvent tôt ! 
 
   -OK ! rétorqua Gabriel persuadé que le sommeil ne reviendrait plus.  
 
    
 
   Un corridor qui portait le nom pompeux de salle à manger offrait quelques tables sommairement dressées. Ils s’assirent la faim au ventre. Les viennoiseries aussi élastiques que la guimauve furent avalées en un temps record et dans un silence quasi religieux. Tous deux se sentaient dépassés : il devenait urgent de chercher de l’aide auprès de leurs seuls alliés, Ulla et Jérôme.
 
    
 
   Une heure plus tard, ils atteignirent la station Saint-Sulpice. La tête trop encombrée, Déborah se laissait guider sans chercher à connaitre leur destination. Gabriel l’entraina ainsi jusqu’à la rue Lobineau. 
 
   Il avait probablement choisi cet endroit pour se retrouver dans un endroit où il se sentait en sécurité (et aussi pour lui montrer le fameux chantier). Ils s’engouffrèrent ensuite dans un bistrot. Une fois installés, ils reconnectèrent leurs téléphones. 
 
   Scrutant leurs écrans comme tant de technophiles autour d’eux, ce fut celui de Déborah qui vibra le premier. Elle écouta le message. Son fidèle associé lui apportait des nouvelles de la librairie et s’enquérait de sa santé. Un autre message émanait de son ancien amant. Elle l’effaça avant même de l’écouter. Pendant ce temps, Gabriel prenait connaissance du seul courriel posté ce jour à 9 h 32. 
 
   Appelez-moi : café Franck et Margot, rue du Faubourg Saint Antoine. Sinon, laissez un message à Margot. C’est une amie…
 
   Il consulta sa montre qui marquait 9 h 37.
 
   -Il faut éteindre les téléphones, lui souffla Déborah, j’ai un mauvais pressentiment !
 
   Gabriel avait appris à lui faire confiance et obéit. Dès la chose faite, il se précipita au comptoir.
 
   -Dites-moi monsieur, est-il possible de téléphoner ?
 
   -Oui, au sous-sol jeune homme, avec des pièces sonnantes et trébuchantes. Vos portables n’ont plus de batterie ?
 
   -Oui, exactement, répondit sèchement Gabriel.
 
   Il venait de réaliser que Jérôme ne lui avait pas laissé de numéro.
 
   -Avez-vous un annuaire ?
 
   -Ben oui, de Paris seulement ! Sauf si on me l’a fauché ce matin ! Avec tous ces bons à rien qui trainent, allez savoir ! Vous le trouverez en bas.
 
   Gabriel vérifia sa monnaie puis descendit. Il trouva l’annuaire puis dans l’annuaire le numéro convoité. Après la première sonnerie, il fut accueilli par une voix féminine. Il demanda à parler à Jérôme Sénéchal et à sa grande surprise, entendit aussitôt appeler son ami. Cliquetis d’un combiné posé sans ménagement, bruits de fond puis…
 
   -Salut Gabriel ! Comment vas-tu ?
 
   -Pas très bien. Nous sommes poursuivis par les hommes de Braunschwig. Tu peux faire quelque chose pour nous ?
 
   -Et comment ! À mon tour de vous donner un coup de main ! 
 
   Il s’interrompit brièvement puis reprit.
 
   -Rejoignez-moi Place Pereire vers midi. Soyez prudents ! Faites gaffe de ne pas être suivis et pas de mobiles connectés surtout…
 
   Gabriel le rassura et raccrocha. Un soupir de lassitude lui échappa, les journées devenaient assommantes. 
 
    
 
   Durant le trajet, il acheta un journal, mais ne découvrit qu’un article sans intérêt sur Ulla Withfield suivi d’un entrefilet sur l’enquête.  
 
   Ils venaient d'atteindre le lieu de rendez-vous. L’attente fut courte ; Déborah l’aperçut la première. Il se trouvait à un angle de rue d’où, en gesticulant, il les invitait à le rejoindre. Les retrouvailles furent aussi chaleureuses que brèves. 
 
   Maintenant réunis, ils pouvaient gagner son refuge. Ils empruntèrent donc le RER pour atteindre vingt minutes plus tard une banale zone industrielle. Les lieux étaient plutôt glauques ; les bâtiments en tôles avaient poussé trop vite et leur vétusté trahissait une coupable négligence. Cet endroit vivait dans l’indifférence la plus totale ; idéal pour se cacher. 
 
   Le groupe se pressait sur un minuscule trottoir. Leurs pas restaient collés à un sol jaunâtre et lourd rendant la progression pénible. 
 
   Après dix minutes de marche comblées par les explications de Jérôme, ils atteignirent ce qu’il surnommait le « hacker space ».
 
    
 
   À l’intérieur du baraquement, ils découvrirent un véritable atelier d’électronique. Une ambiance d’infini désordre y régnait : des établis, des caisses à outils, des ordinateurs, des écrans, des dizaines de câbles blanc et bleu puis au fond, une cuisine, des pièces avec des matelas éparpillés à même le sol, une salle commune servant de réfectoire. Ils se faufilèrent parmi ce capharnaüm. Une jeune femme vint à leur rencontre. Elle s’adressa à eux avec un délicieux accent québécois. 
 
   Cette spécialiste en informatique, étudiante à Paris depuis un an, exerçait ses talents de hacker au milieu de tout ce bric-à-brac. 
 
   Après de rapides présentations, elle exposa la démarche de son groupe baptisé «warmblood». Gabriel et Déborah comprirent très vite qu’ils se trouvaient au cœur du QG des hacktivistes récemment médiatisés pour leur action contre la centrale nucléaire de Nogent sur Seine. Elle entra dans le vif du sujet.
 
   -T’sais, notre force repose sur la discrétion et l’anonymat. La mort d’Alexis nous le confirme…
 
   Elle se reprit, notant une hésitation dans le regard de ses interlocuteurs.
 
   -La mort d’Alexis, t’sais ?
 
   -Je vous en ai parlé, surenchérit Jérôme, il s’agit de l’informaticien qui m’a aidé à pénétrer le système d’information de la secte.
 
   Ils hochèrent la tête.
 
   -Donc, disais-je, la mort d’Alexis démontre combien nous devons nous entourer de toutes les précautions. La moindre erreur peut se révéler fatale. Nous sommes des résistants, la clandestinité est le prix à payer, t’vois ! 
 
   Elle affichait un air dramatique et sa bouche se contractait pour contenir sa peine et contrôler sa rage. 
 
   -Les ennemis de ton frère Deb nous tournent autour, mais ils n’ont pas encore réussi à nous localiser et ça vaut mieux pour nous, d’ailleurs ! Maudits tabarnak, ils sont capables de tout, ces pourris ! 
 
   Elle prit la pause.
 
   -Vous devez vous demander ce que Jérôme fait parmi nous, n’est-ce pas ? Pour faire simple, nous sommes des sortes de Robin des bois… les autres ce sont les méchants, bien entendu et la jungle urbaine est notre forêt de Sherwood. 
 
   Elle tendit sa main droite.
 
   -Au fait, je ne me suis pas présentée. Ici on me surnomme Trinity… surtout, ne cherchez pas à en découvrir plus sur moi ! 
 
   Ils acquiescèrent. Fallait-il voir dans ce pseudonyme une référence à l’intrépide personnage de Matrix ?
 
   -Pour les Chevaliers de Caïn, tout membre des Warmblood est un Sarkikoi. Dans leur charabia de névrosés, cela signifie : un être charnel qui n’aura aucune chance d’obtenir le salut éternel. Selon leurs règles, un Sarkikoi doit être anéanti par tous les moyens possibles, qu’ils soient légaux ou pas d’ailleurs. Pete en a payé le prix fort, et d’autres aussi, t’sais…
 
   Elle plongea ses grands yeux noirs dans ceux de Déborah.
 
   -Nous avons compris une chose. Tout est question de nombre et de volonté. 
 
   Gabriel se tourna vers Jérôme.
 
   -Mais… comment vous êtes-vous rencontrés, tous les deux ?
 
   -C’est elle qui m’a trouvé, répliqua Jérôme, sans vouloir s’étendre. 
 
   Trinity reprit la parole. Malgré sa jeunesse, elle disposait d’un aplomb et d’une assurance stupéfiante.
 
   -Nous sommes des citoyens impliqués. Nous maintenons une veille permanente. En créant ce groupe de cyber surveillance, nous venons au secours de causes aussi désespérées que celle-ci. Nous sommes des rebelles de l’ère numérique, une sorte de nouveau modèle social pour l’époque post-industrielle.
 
   Elle sourit, mais ce rictus était en fait empreint d’une indéniable souffrance. Elle portait un bien trop lourd fardeau pour un si jeune âge !
 
   -Nous combattons cette secte et sommes à vos côtés. Nous les croyons très dangereux… Soyez heureux de ne plus être seuls ! Mais en échange, vous devrez m’écouter, me faire confiance et respecter aussi et surtout, toutes nos règles de sécurité… Jérôme vous en parlera plus tard. 
 
   Elle compléta.
 
   -Nous avons planifié un raid contre eux. Le nom de code de l’opé est « Tom Sawyer », elle sourit et reprit, en hommage à l’amour de la vérité qui caractérise ce personnage. L’opération consiste à paralyser et à pirater leur système d’information afin de tout poster sur le net.
 
   Elle afficha une mine perplexe.
 
   -Mais mettre au grand jour leurs exactions ne suffira pas ! D’autres initiatives seront nécessaires. Et là, l’essentiel repose entre vos mains… j’espère que vous avez un plan.
 
   -Nous aussi, nous voulons démanteler ce réseau, explosa Gabriel, et tous les moyens seront bons ! Il ne s’agit pas de combattre une croyance mais son interprétation surtout si elle conduit à des crimes. 
 
   -Oui, surtout quand cela concerne des êtres proches, surenchérit Trinity. J’ai beaucoup hésité avant de vous accueillir. Vous êtes en effet tous les deux impliqués à titre personnel dans cette affaire. Il est un peu contre nos principes de mélanger les histoires de famille avec nos opérations, mais vous avez un ambassadeur très persuasif…
 
   Ils s’inclinèrent vers Jérôme en guise de remerciement.
 
   -Ici, tout le monde est volontaire. Nous sommes prêts à collaborer. T’sais, il faut intervenir avec célérité. Nous pouvons vous offrir notre logistique, notamment notre espace de communication publique. Une cyber attaque contre leur système d’information pourrait se montrer efficace, car ils font appel à toutes les technologies modernes pour transmettre et synchroniser leurs agissements. Cela les paralyserait quelque temps…
 
   Gabriel approuva. Trinity continua de dérouler les lignes de son plan.
 
   -Nous prévoyons de stresser leur système en instaurant un déni de services. Je m’explique. Nous pouvons utiliser des machines zombies en réseau pour foutre un immense bordel dans leurs échanges. Infectées par un virus, elles submergeront le site de requêtes simultanées et feront tomber leurs serveurs. C’t assez comprenable pour vous ?
 
   Son air déterminé les rassura. Ils avaient enfin l’impression de pouvoir influencer le cours des évènements. Trinity continua son exposé.
 
   -En menant une guérilla de harcèlement, nous pouvons les déstabiliser, mais cela ne suffira pas. Je vous l’ai déjà dit ! Nous avons besoin de vous pour entamer une action plus définitive ! 
 
   Elle sentait leur motivation et les interpela encore.
 
   -Alors ? Ce plan ?
 
   -Peut-être pas encore un plan, mais… nous avons quelque chose qui devrait vous intéresser, compléta Déborah. 
 
   Jérôme se redressa.
 
   -De quoi s’agit-il ?
 
   -Hier, nous avons piraté en totalité deux de leurs postes informatiques !
 
   L’annonce produisit son effet. Jérôme resta pantois. Quant à la jeune hacker, son visage s’éclaira. 
 
   -Oh boy ! Comment avez-vous fait ?
 
   -Le hasard est notre compagnon, dit Gabriel. Mon frère nous a conviés à une de leurs soirées. Comme vous le savez sans doute déjà, les chevaliers de Caïn possèdent une fondation. Ce laboratoire d’idée leur permet d’approcher nombre de personnes influentes et facilite la transmission de leur foi. 
 
   Sous la tension des regards, Gabriel continua.
 
   -Mon profil de journaliste les intéresse. Leur gourou veut que je serve de « nègre » pour écrire un ouvrage sur Judas. J’ai accepté de les rencontrer ce qui m’a offert l’occasion de parler avec leur effrayant leader. Pendant ce temps, Déborah s’est faufilée dans leurs bureaux. Avec l’aide d’une clé USB pirate, elle a récupéré des données sensibles, du moins l’espérons-nous, car nous n’avons pas eu le temps de vérifier… depuis hier, ils sont à notre poursuite !
 
   -Hum, hum ! Oui, je vois… Et vous pouvez nous confier cette clé ?
 
   -Bien entendu.
 
   Il tendit l’objet à Jérôme qui s’en empara pour le transmettre à Trinity. 
 
   -Tu peux y jeter un œil ?
 
   -Et comment ! dit-elle, folle d’excitation.
 
   Elle l'empoigna avec gourmandise et disparut. Peu après, elle revint encombrée d’un ordinateur portable. Sans plus se préoccuper de ses amis, elle brancha un casque audio et l’apposa sur ses oreilles. Elle pianotait au rythme de la techno, mixée spécialement pour ses tympans endurcis. Le son était si puissant que chacun pouvait entendre le bruit sourd des basses. Elle empoigna une bouteille et se versa une décoction brunâtre. Trinity était accro au Jolt, une boisson à base de cola dopé en caféine. Elle les taxa d’un clin d’œil complice puis se remit à taper frénétiquement. 
 
   -Laissons la travailler ! Venez ! Je vais vous installer. Ici, votre sécurité est à peu près préservée, mais pour cela les règles sont très strictes : je vous demande de vous présenter qu’avec vos seuls prénoms et d’en dire le moins possible sauf à Trinity et moi-même. Le cloisonnement est très efficace. Moins chacun en sait, mieux c’est pour le groupe.  
 
   


 
   
 
  



CHAPITRE 33
 
    
 
   Jésus a révélé à mon cœur […] il m’a livré la parole secrète et cachée depuis la nuit des temps, car le seul sens à ce monde et à sa sou[ffrance] consiste à permettre la libération de l'esprit endormi […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Les dignitaires siégeaient dans la salle située sous la Place de Rungis. Ils étaient réunis autour d’une table suffisamment vaste pour accueillir la plupart des représentants européens, alors que ceux qui ne s’étaient pas déplacés apparaissaient en visiophonie. Sur cet écran géant se dessinait une diabolique carte du monde. Tous se tenaient attentifs au discours du prélat. 
 
   Braunschwig introduisit le symposium sur ces mots
 
   Mes chers frères, dans 48 heures nous déclencherons une opération au retentissement planétaire et je compte, bien entendu, sur la mobilisation de chacun d’entre vous. 
 
   Il attendit quelques secondes avant de compléter.
 
   L’échec ne peut être envisagé, l’avenir de notre foi en dépend, l’avenir de la connaissance en dépend.
 
   Il avait revêtu les attributs liés à son titre et s’adressait à eux en pasteur incontesté. Son ton assuré confirmait qu’il était, Tau Valentin, le berger. Celui qui, mandaté par le rédempteur Christ et son confident Judas, prêche la parole du renouveau, le réveil caïnite, la fin d’un temps. Il reprit.
 
   Nos corps emprisonnés dans leurs geôles putrides réclament la vérité. Les feuillets de l’Apocalypse de Judas enfin réunis nous fournissent l’ultime signal. Ils nous ont été révélés selon la volonté divine pour que nous accomplissions notre mission mes frères !
 
   Pause.
 
   Nous allons faire œuvre de prosélytisme et porter le texte sacré à la connaissance des élus ! Ainsi, chacun s’élèvera selon son rang : les Sarkikoï, charnels sans avenir, disparaîtront dans l’oubli et les purs atteindront la félicité. 
 
   Nouvelle interruption. Braunschwig semblait scruter chaque visage pour y recueillir un signe d’abnégation sans faille. Il gérait les silences avec habileté.
 
   Il est grand temps d’éclairer la misère de notre connaissance et de réunir les troupeaux égarés.
 
   L’assemblée suspendue au souffle rauque de sa diatribe écoutait immobile et fervente.
 
   Vous ne l’ignorez pas, nous avons, dans chacun de nos états respectifs, conquis des postes clés, tissant notre réseau au cœur même des organes politiques et économiques. Aujourd’hui, de multiples entreprises possèdent au sein de leurs conseils d’administration des convertis. Ces hommes influents agissent en notre nom. Ils sont légion et chaque jour le grondement s’amplifie !
 
   L’index tendu, Tau Valentin menaça la communauté d’un invisible courroux. 
 
   Nous sommes sur le point de publier notre texte fondateur. Disparu depuis plus de 20 siècles, il nous a été révélé par la grâce ! C’est un signe ; un signe des temps, des temps du renouveau ! Dans quelques semaines, personne ne pourra plus ignorer son existence. Je peux déjà vous annoncer que certains membres des églises romaines et orthodoxes, des rabbins ainsi que des imams ont rallié notre cause. Ces ralliements déstabiliseront le fragile édifice mondial. Quand la confusion atteindra son paroxysme, la tâche deviendra encore plus aisée.
 
   Il s’interrompit, regarda l’homme à sa droite qui, à ce signal, prit la parole.
 
   Notre opération débutera le 22 de ce mois, à 7 h 30 très précises. 
 
   Élu, le 29 septembre de l’année dernière, au poste convoité de Lord Maire de la City, Tau Daniel avait fait allégeance aux Chevaliers de Caïn il y a sept ans et depuis, avait su se rendre indispensable. Il était devenu un proche de Tau Valentin et assumait dans cette affaire la coordination de l’attaque contre les bourses électroniques. Il continua.
 
   Après demain, de mon bureau de Guidhall, je déclencherai les hostilités. Frère Paul sera notre bras armé. 
 
   Les visages se tournèrent vers Paul Lepreux qui baissa les yeux. Il reprit.
 
   Vous le savez bien ! Depuis des années, nous préparons l’offensive en militant pour la dérégulation financière. Grâce à ce travail, presque trop facile ai-je envie d’ajouter, les places de négociations électroniques dominent désormais les échanges internationaux. Dans deux jours, notre virus contaminera les robots traders à haute fréquence. Ils deviendront chacun un Cheval de Troie. Nos algorithmes sèmeront des codes informatiques rivaux qui chahuteront les marchés jusqu’à une désorganisation totale.  
 
   Il regarda à nouveau Paul.
 
   Des ordres de vente incohérents et répétés viendront augmenter le volume des échanges de plusieurs centaines de fois le montant habituel. L’indice Vix qui mesure la variation des cours traduira l’ampleur et la rapidité de ces mouvements, ce qui accentuera l’effet de panique. Les régulateurs, pris de vitesse par ces ordres flash, ne pourront rien tenter contre un tel raz de marée. La peur et la cupidité feront le reste !
 
   Il s'empara d’un verre d’eau, le dégusta comme un grand cru puis continua.
 
   Il y a trois mois, en déclenchant un mini séisme financier sur la bourse japonaise, nous avons pu éprouver notre technique. Elle fonctionne parfaitement ! Cette fois, nous visons le chaos généralisé et l’atteindrons !
 
   Tau Valentin l’interrompit. 
 
   Cette action démontrera notre force et signera le premier acte de cyber terrorisme planétaire au service du Dieu de vérité. Notre cause est noble et juste, mes frères. Soyons-en fiers ! 
 
   Il observa les éventuelles réactions puis s’empara d’un feuillet.
 
   Je vous rappelle les écrits de Judas :
 
   Le monde a été créé par un démiurge. Sa puissance n’égale pas celle du Dieu de vérité. Prenez conscience de votre esclavage. Ouvrez les portes de la connaissance. Le glas du temps présent a sonné. Vous, soldats du Christ, vous révélerez les mystères. Vous corrigerez la séparation qui existe depuis le début de toute chose. Vos yeux deviendront un seul œil. Vous porterez la mort en retournant les armes contre leurs propres instigateurs. L’argent salira les corrompus les marquant de la couleur du démiurge. Punissez et gagnez ! Préparez le règne du Tout Puissant !
 
   Tau Valentin ne put dissimuler un sourire de satisfaction. Sa pensée était claire et les actions parfaitement ordonnées. Le chaos économique allait entrainer d’énormes bouleversements. Après tout, l’humanité n'aspirait qu’à croire… et quoi de plus aisé que de croire quand tout s’effondre. 
 
   La crise sera notre terreau, je vous l’affirme !
 
   Le symposium se clôtura par une prière, puis Tau Valentin, offrant à l’assistance son effrayant faciès, salua chaque membre d’une consigne adaptée à sa mission. 
 
    
 
   Braunschwig portait en lui les méfaits d’un monde qu’il haïssait. Si près du but, il savourait le labeur de ces années d’obscures préparations. Il lui restait certes à régler quelques détails, dont le plus important résidait dans la présence ou pas de Déborah et Gabriel sur son échiquier. Lui seul comprenait que ces descendants de Néphilim pouvaient représenter un grand danger. Il sentait, non sans une certaine inquiétude, leur pouvoir grandir. Il rejoignit l’incarnation de sa police intérieure, son fidèle homme de main Simon Kaniewski et lui demanda où en étaient les recherches.              
 
    
 
   Dans la petite chapelle attenante, les murs épais tremblèrent sous l’explosion de sa colère. Braunschwig apprenait de son lieutenant que depuis la veille au soir les coupables de l’intrusion avaient été poursuivis en vain. Les justifications de Simon ne suffisaient pas à calmer son exaspération. Il ne supportait pas l’idée que son sanctuaire ait pu être profané par des infidèles.
 
    Malgré cela, Simon faisait confiance à son flair. Il comptait bien attraper son gibier même si pour le moment, il ne pouvait nier son échec partiel. Trente minutes avant cette conversation, grâce à des complicités chez Interpol, il avait réussi à faire activer les systèmes de géolocalisation. Il s'agissait d’attendre qu’un de leurs mobiles trahisse leur position. 
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   CHAPITRE 34
 
    
 
   Seule la connaissance conduira les Nephilim[…] Des archontes riront de sa mort, mais elle est fac[tice] […] Il m’a dit : tu le sais, mon frère a été mis en croix à ma place et toi seul, dans les temps à venir, permettra à la con[naissance] de vaincre […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
                               
 
   Déborah et Gabriel avaient pris leur quartier dans le Hacker Space où ils pouvaient enfin apprécier ce sentiment de sécurité qu’ils n’avaient plus ressenti depuis des jours. Ils discutaient de cette étrange ressemblance entre le personnage d’une fresque vieille de trois siècles et l’effrayant Braunschwig quand la voix de Trinity les interrompit.
 
   -Pour sûr, j’ai trouvé ! hurla-t-elle.
 
   Les deux compères la rejoignirent. 
 
   -Votre secte les… les Chevaliers de Caïn… c’est dingue, mais ce nom me file un frisson à chaque fois que je le prononce !
 
   Elle reprit avec passion.
 
   -Ils préparent une gigantesque opération et le jour J, je vous laisse deviner, c’est pour… après demain ! Et voulez-vous que je vous déniaise un peu plus ?
 
   Deux têtes silencieuses exercèrent un mouvement de balancier l’engageant à poursuivre. 
 
   -Ils s’apprêtent à publier la traduction de l’Apocalypse de Judas ! 
 
   -Pour la publication, nous le savions déjà ! rétorqua Déborah, mais l’enchainement des évènements démontre qu’il nous reste très peu de temps et ça, c’est une indication déterminante !
 
   Elle jeta un regard inquiet à son voisin puis enchaina comme pour s’excuser.
 
   -Tout va trop vite, nous n’avons pas eu le loisir de tout te dévoiler. Sorry Trinity.
 
   Déborah et Gabriel s’empressèrent de compléter ses informations. Elle écouta avec attention, reliant chaque renseignement aux siens.
 
   -OK ! Vous avez éclairé ma lanterne, les amis, c’est chouette. Maintenant, à mon tour de vous surprendre. J’ai fouillé le contenu de votre clé USB et j’ai trouvé d’autres infos très intéressantes… Une revue scientifique doit publier des fragments de cette Apocalypse, bon ça je vous l’ai déjà dit, mais tout ne tourne pas aussi rond que vos illuminés le souhaiteraient ! Dans certains mails, votre dénommé Braunshwig s’agaçait de ne pas détenir la traduction même si nous savons maintenant qu’il l’a récupérée ! Mais là où ça se gâte, c’est qu’il avait donné tout pouvoir à un certain Simon Kaniewski pour se la procurer. Et là, je crains pour vous ! En fait ce Kaniewski est à la tête d’une sorte de service d’ordre interne. Un profil guère recommandable d’ailleurs, ancien para, contraint de quitter l’armée après une sordide affaire de trafic en Afghanistan et une mauvaise blessure à la jambe... Et bien ce lascar, selon nos dernières informations serait à votre poursuite. Tout porte à croire que votre opération dans leurs locaux les a plus que perturbés… C’est tant mieux car cela démontre qu’ils ne sont pas infaillibles et que pour une raison que j’ignore ils vous estiment dangereux. Good news les amis ! Auriez-vous une capacité de nuisance que vous sous-estimez ?
 
   Déborah et Gabriel échangèrent un regard qui en disait long ; le fait qu’un adversaire aussi coriace les traque rendait surtout plus risquées encore leurs prochaines actions. Trinity continua enchainant sur ses autres découvertes.
 
   -C’est absolument incroyable ! Le scandale du siècle ! 
 
   Elle consulta ses notes.
 
   -Écoutez un peu la suite : ils ont prévu un plan média, avec des tonnes d’interviews ! Ils doivent disposer de sacrées relations, vos gaillards ! J’ai même découvert le tournage d’un film sur la vie du Christ et sa relation avec Judas. Stupéfiant, non ! Et, cerise sur le gâteau… l’acteur serait Marc Finley, la star hollywoodienne ! Ben ouais ! Lui aussi est membre de la secte, figurez-vous ! Son vrai nom est Mickael Bronski et en fouillant un peu, je l’ai retrouvé dans la liste des grands initiés qui se trouve parmi les dossiers piratés ! 
 
   Elle arbora des feuilles fraichement sorties de son imprimante, reprit sa respiration et trempa ses lèvres dans le verre de Jolt.
 
   -Plus grave, me semble-t-il, j’ai repéré des notes cryptées que je n’ai pas tout à fait terminé d’analyser, mais d’après ce que j’ai réussi à craquer, une gigantesque opération financière se prépare. Sans mauvais jeu de mots, tout ça ne me parait pas très catholique !
 
   Gabriel frémit. Il pensa instantanément à Paul. Il ne faisait nul doute que l’organisation comptait utiliser ses compétences. Quel dilemme ! Trouvera-t-il le courage de s’opposer à lui, voire de le dénoncer aux autorités ? Déborah lui prit la main. Cette connivence le rassura. Qu’allaient-ils encore découvrir?
 
   -Mon frère… est complice… cela ne fait plus aucun doute… laissa-t-il échapper.
 
   Sa gorge était devenue un boyau étroit où les mots s’étranglaient.
 
   -Ouais, j’suis rudement d’accord. Raison de plus pour intervenir, surenchérit Trinity. Il nous reste peu de temps, je vous le rappelle ! Moi, je peux paralyser leur informatique, mais vous, vous devez cogner fort 
 
   Un silence embarrassé plana sur la pièce. Elle compléta.
 
   -Une action énergique… je ne sais pas moi ! Vous débarquez, arme à la main, et les mettez hors d’état de nuire. T’sais comme dans Mission impossible !
 
   -Il faut solliciter Interpol ! Sinon, nous n’y arriverons jamais ! rétorqua Gabriel.
 
   Trinity réagit violemment. 
 
   -Non, non, et non ! T’es complètement dingue ou quoi ? T’sais que nous intervenons en toute illégalité. Je ne veux pas impliquer le groupe dans des opérations de police. Tu veux nous faire coffrer pour piratage informatique ? Et… que ton ministre de l’intérieur m’expulse, de surcroit ? Il est barré ce mec, complètement écervelé ! Qu’est ce qui m’a pris de vous faire venir ici ?
 
   Ses bras se balançaient et agitaient son corps. Gabriel explosa.
 
   -Il n’y a aucune autre solution, Trinity ! Ces individus sont organisés, nous pas assez. Ils ont un réseau de relations et disposent de beaucoup d’argent, nous pas assez ; alors je ne vois qu’Interpol pour une aide efficace… ça ne sert à rien de se voiler la face !
 
   -Ouais ! Mais notre règle, je te le rappelle, c’est la clandestinité ! Tu saisis ? Et si tu ne veux pas que je te flanque à la porte, je te conseille de ne plus prononcer de mots aussi grossiers ! 
 
   -Je comprends tes craintes, mais Withfield enquête sur les assassinats en série liés à la secte. Elle seule dispose des moyens nécessaires pour une action d’envergure !
 
   Tout en se querellant avec Trinity, Gabriel songea qu’il était sans nouvelle d’Ulla depuis très longtemps, trop sans doute, cela ne laissait rien présager de bon. Si sa hiérarchie était réellement impliquée, elle se trouvait probablement en danger, surveillée et incapable de l’aider. Dans ce cas, son argumentation tombait et Interpol ne serait d’aucun soutien. En fait, il ne savait plus que penser. Il imagina un instant solliciter son ami en poste à la Préfecture, mais écarta cette hypothèse qui n’avait également aucune chance de convenir à Trinity.
 
   Il était visible qu’elle prenait un certain plaisir à cette joute oratoire. Ici, elle était la boss et comptait bien le rester. Bien que fille du nord, elle possédait le sang chaud de ses ancêtres napolitains. Elle s’était emportée et le regrettait déjà. La raison lui intimait de ne pas négliger ce renfort si maladroitement offert. L’affaire dépassait de loin tout ce que son groupe avait pu combattre jusqu’à présent et cela valait bien une petite entorse aux règles. 
 
   -OK guys ! Je m’énerve et ça ne sert à rien, je suis d’accord ! Laissez-moi un peu de temps pour réfléchir et consulter mes sponsors. 
 
   Elle hésita encore.
 
   -Mais quelle que soit la décision, j’exige d’être informée de tous vos plans. C’est entendu ? Attendez-moi là ! Je reviens dans peu de temps.
 
   Elle s’isola et se mit à taper frénétiquement sur son clavier. Elle fixait intensément l’écran qui se reflétait dans ses pupilles. Elle chattait avec de mystérieux correspondants… Cela dura quelques minutes. Quand elle eut terminé, elle revint face à Gabriel et lui lança comme un défi.
 
   -Tu peux appeler ta copine d’Interpol, mais tu t’arranges pour que sa hiérarchie reste mise de côté.  Leur organisation est vérolée ! Tu compartimentes ! Il ne faut pas qu’elle puisse remonter jusqu’à nous ! Tu com-par-ti-mentes, c’est bien clair ? 
 
   Son regard s’égara vers le plafond puis replongea dans celui de Gabriel.
 
   -Ça serait niaiseux de ma part de ne pas vous aider ! Je vais continuer à investiguer les documents stockés sur votre clé. Pendant ce temps, en attendant le retour de Jérôme, essayez d’échafauder un plan qui tienne la route. 
 
   Elle riva un casque sur ses oreilles et repartit en se balançant. Gabriel ne le montra pas, mais il avait obtenu l’essentiel. C’est ce qui comptait.
 
    
 
   Lorsque Jérôme les rejoignit, ils entamèrent une longue discussion. Leur ami hésita avant d’accepter la collaboration avec Interpol, mais il finit d’assez mauvaise grâce par se ranger aux arguments de Déborah et Gabriel.
 
    
 
   Une fois le plan élaboré, Gabriel se prépara et sortit. À l’extérieur, le brouillard transformait les bâtiments voisins en autant de fantômes menaçants. Il longea le mur du hacker space jusqu’à rencontrer à sa gauche, une carcasse de voiture. Elle reposait sur quatre parpaings et le coffre ouvert laissait entrevoir un vide inquiétant. L’atmosphère lui rappelait le danger qu’ils couraient tous. Sa tête pivota de gauche à droite pour observer les alentours. Rien de suspect… Il allait se couler dans la zone industrielle quand un bruit l’immobilisa. Il se plaqua contre le mur et attendit le cœur battant. Deux chats sautèrent d’une poubelle, le saluèrent d’un miaulement rauque puis continuèrent leur maraude.  Son cœur battait la chamade mais il se raisonna et finit par se calmer.
 
   Après un kilomètre de marche, il atteignit les premières maisons d’un quartier pavillonnaire. Selon les explications fournies par Trinity, il se trouvait à peu de distance du RER. Il croisa un chien hors d’âge, accroché à un maître tout aussi vieillissant, puis trois jeunes intéressés par le seul bruit de tondeuse survitaminée produit par un scooter. 
 
    
 
   Dans le métro, il se fondit parmi les voyageurs puis descendit à Châtelet-les-Halles. Il inspecta le quartier, de bouche de métro en bouche de métro et s’enfonça ensuite  dans le centre commercial. Il balisa son parcours avec la même précaution. Le monde qui se pressait et les multiples voies d’accès offraient une sécurité suffisante.
 
   Revenu à l’air libre, il alluma enfin son mobile. Il se rendait potentiellement repérable et le savait mais c’était un risque à courir pour protéger une fuite éventuelle.
 
   Son téléphone lui signala plusieurs messages de ses proches qu’il brûlait de découvrir mais aucun d’Ulla. Il  composa son numéro. À sa grande surprise, elle décrocha à la première sonnerie.
 
   -Salut !
 
   -Salut. Enfin, j’arrive à te joindre ! Tout va bien ?
 
   -Je fais aller et toi ?
 
   -Pareil… Nous sommes sur écoute ? 
 
   -Probable.
 
   -Allons à l’essentiel ! Je dois te rencontrer. 
 
   -Avec plaisir.
 
   -On se donne rendez-vous… dans un endroit, disons… un endroit qui aurait pu te laisser tout comme moi un souvenir sympa. J’espère que tu vois ce que je veux dire ?
 
   -Oui, très bien. C’est d’accord.
 
   -Dans combien de temps ? Deux heures ?
 
   -OK… dans deux heures !
 
   -Ne prends pas de risque et raccroche au plus vite ! 
 
   Gabriel s’exécuta, puis après une courte hésitation, commit l’imprudence d’écouter sa boite vocale. 
 
   Son aventure mettait sa vie entre parenthèses et ses amis s’inquiétaient. Il commença à se déplacer, composa le numéro de Frédéric et attendit. L’appel échoua. Il allait déposer un message lorsque son attention fut retenue par une enseigne. La façade défraichie affichait en lettre gothique : Librairie Ésotérique « La cabale ». La vitrine grasse et couverte d’empreintes de mains laissait deviner des ouvrages énigmatiques. Il raccrocha et se rapprocha.
 
   Il remarqua très vite une jeune femme dont l’attitude lui parut inquiétante. Entièrement vêtue de noir, elle portait un long manteau ouvert sur une courte jupe plissée et un pull. Après s’être retournée à plusieurs reprises dans sa direction, il ne faisait plus aucun doute qu’elle cherchait à attirer son attention. Il paniqua tout d’abord craignant être déjà repéré par la secte, pourtant son instinct lui recommanda de ne pas s’enfuir. 
 
   Elle pénétra dans le magasin. Il la suivit omettant d’éteindre son téléphone et négligeant ainsi les règles élémentaires de sécurité. 
 
   À l’intérieur de l’échoppe, l’espace semblait compté tant les nombreux rayonnages structuraient un invraisemblable lacis d’allées étroites. La jeune fille se rendit dans la troisième traverse. 
 
   Les minutes s’écoulaient dangereusement. L’énigmatique silhouette lui faisait perdre un temps précieux. Il voulut revenir sur ses pas, mais une force inexpliquée l’invitait à continuer. L’ombre s’arrêta nette. Accroupie, elle fouillait activement. 
 
   Les grands yeux soulignés de khôl consultaient les jaquettes. De temps en temps, ses longs doigts extrayaient un ouvrage, le feuilletaient puis le remettaient soigneusement en place. Gabriel l’observait toujours, comme tétanisé. 
 
   Enfin, sa tête pivota. Ses cheveux couleur encre glissèrent sur son épaule et ses lèvres s’entrouvrirent pour prononcer une seule phrase.
 
   -Vous devriez consulter celui-ci, il est fascinant ! 
 
   Elle tendit le livre dont la couverture violette se fendait d’un titre en lettres dorées. « Diabolisme et crises économiques » 1947 Paul Fournier Professeur à la faculté d’économie de Paris.
 
   Gabriel bafouilla maladroitement. 
 
   -Merci, mais qui êtes-vous, mademoiselle ?
 
   Elle lui sourit, semblant hésiter…
 
   -Un messager… envoyé pour vous aider…
 
   Elle piqua ensuite du nez et reprit sa prospection. 
 
   Il feuilleta le manuel. L'ouvrage portait de nombreuses annotations parfaitement calligraphiées à l’encre rouge. L’une d’entre elles retint son attention. Dans la marge apparaissait le nom de Braunshwig, suivi d’une flèche le reliant à quelques lignes soulignées dans le texte. Sa tête tourna. Il lui semblait que le sol allait se dérober sous ses pieds. Il lut :
 
   La secte possédait des ramifications étendues dans la sphère politique et économique. Son leader se faisait appeler Tau Valentin. En 1933, il fut à la base du renouveau caïnite…
 
   Un fourmillement familier envahit sa nuque. Déborah se faufilait à nouveau dans son esprit. Il commençait à s’habituer à ses incursions et s’en étonna à peine. Il interpréta en un instant les signaux d’alerte, posa le livre et éteignit son téléphone. Dans un mouvement un peu trop brusque, l’ouvrage bascula et tomba dans l’allée suivante. Gabriel hésita mais il y avait urgence. Il se précipita vers l’extérieur, abandonnant le recueil. 
 
   Pris de panique, il se mit à courir. En se retournant, il aperçut deux individus qui le repérèrent à leur tour et se ruèrent vers lui. Il s’engouffra dans les profondeurs du centre commercial, vers le complexe de cinéma ; il se faufila entre deux files d’attente et bifurqua dans un couloir désert. Il trouva judicieux d’avoir inspecté les lieux.
 
   La porte marquée du sigle « escalier de secours » céda sous la pression. Après l’avoir franchie, il la bloqua à l’aide d’un extincteur. L’opération lui avait pris peu de temps, mais ses poursuivants l’invectivaient déjà, martelant de coups de pied rageurs le battant. Gabriel pivota et gravit les marches. Quatre étages plus tard, il jaillissait à l’air libre et s’enfuyait vers le métro. 
 
    
 
   Durant le trajet, il prit soin d’ôter la puce de son téléphone. Il descendit à Saint Placide furieux contre lui-même. Il avait failli payer au prix fort ses négligences et jura de se montrer dorénavant plus précautionneux.
 
   En remontant le boulevard, il songea à son étrange rencontre. La jeune femme en noir et cet ouvrage n’étaient pas une coïncidence. Une force supérieure, dont la finalité lui échappait, jalonnait son parcours de signes. 
 
   Le nom de Braunschwig tournait sans cesse dans son esprit. Le contexte de la crise de 29 comportait de curieuses similitudes avec la situation économique actuelle, mais comment cela pouvait-il être le même individu des décennies plus tard ? Tout cela perturbait son analyse. L’histoire pouvait-elle bégayer à ce point ? 
 
    
 
   Dans le parking de la gare Montparnasse, il oublia provisoirement ses pensées et se concentra sur la raison de sa présence. Il arpenta les allées comme n’importe quel conducteur en quête de son véhicule et s’apprêtait à descendre vers le second sous-sol lorsqu’une voix familière l’interpela de derrière un pilier. 
 
   -Enfin ! J’allais prendre racine ! Tu n’as pas été suivi au moins ?
 
   Il la rassura. Elle lui demanda de s’avancer jusqu’à ce que leurs deux silhouettes ressemblent aux obscurs contours d’un couple illégitime ; pourtant leurs lèvres ne s’effleurèrent pas, trop occupées à se confier.
 
   Elle commença par lui décrire les circonstances de sa mise à pied, soulignant l’argument fallacieux « d’intelligence avec l’ennemi » utilisé par ses patrons. Elle ruminait sa hargne, car si son chef lui reprochait sa liaison avec un suspect, c’était la preuve manifeste qu’il l’espionnait depuis longtemps. Elle s’en voulait de s’être laissée piéger aussi bêtement. Mais, plus grave encore, cette suspicion cachait probablement autre chose ; son patron pouvait être corrompu… 
 
   Elle écouta à son tour Gabriel et quand il eut terminé, ils tentèrent d’élaborer un plan. La discussion devint rapidement âpre. Lui désirait protéger son frère, refusant de l’exposer inutilement alors qu’elle considérait cette idée saugrenue et proposait bien au contraire de recourir à lui. Ils finirent à force de palabres par trouver un compromis.
 
   En la quittant, Gabriel se souvint une fois de plus de ce corps convoité et associé à celui d’une autre. Cette confusion des genres le plongea une nouvelle fois dans une profonde perplexité qui l’occupa tout le trajet.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE 35
 
    
 
   Il surviendra beaucoup de faux prédic[ateurs] qui annonceront des grands signes et des pro[diges] pour égarer les esprits trop éloignés de l’ensei[gnement]. La voie sera tracée par le chemin de la connaissance […]. Les regards purs marqués du signe ne comprendront pas toujours leur mission mais le doute servira leur lucidité […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Malgré des lieux apparemment déserts, Gabriel respecta les consignes. Il s’assura de ne pas être suivi, changea de direction à plusieurs reprises puis contourna le bâtiment jusqu’à la porte située sur le flanc ouest. 
 
   Il sonna. Après une attente interminable probablement utilisée pour s’assurer de son identité, un homme vint lui ouvrir. Peu enclin aux bavardages, ce dernier lui précisa que Trinity se reposait et qu’il ne pouvait pas la déranger pour le moment. Il lui indiqua l’endroit où il pouvait se reposer et se rassit derrière son écran, ne laissant aucune place à une conversation plus amicale. 
 
   Gabriel rejoignit la pièce qui lui avait été désignée. Elle était sombre et seul un souffle régulier permettait de détecter la présence d’une personne endormie. Il fit quelques pas en veillant au plus extrême silence quand Déborah se redressa brutalement. 
 
   -Gabriel… c’est toi ?
 
   Il alluma. Elle se frotta les yeux pour effacer l’ardoise de ses rêves puis chuchota.
 
   -Alors, comment ça s’est passé ? J’étais tellement inquiète que je n’arrivais pas à trouver le sommeil.
 
   -Menteuse ! lui rétorqua-t-il, tu dormais à poings fermés.
 
   -Je venais juste de sombrer… répondit-elle d’un air contrarié.
 
   Gabriel s’installa à ses côtés. Il parla suffisamment fort pour couvrir le bourdonnement des ordinateurs en veillant toutefois à n’être entendu que d’elle. Il lui conta les derniers événements, dont sa périlleuse récréation dans la librairie ésotérique et n’omit aucun détail sur sa course poursuite. 
 
   Ils eurent une fois encore l’occasion de s’étonner de cet insolite phénomène télépathique qui se manifestait toujours dans les moments les plus dangereux. Gabriel remercia sa complice consentant que sans son intervention, ses agresseurs l’auraient probablement piégé.
 
   Il poursuivit son récit sans se rendre compte de l’agacement imperceptible de Déborah. Elle résistait visiblement mal au sentiment de rivalité qu’elle nourrissait envers Ulla mais écouta malgré tout le stratagème qu’ils avaient construit. Quand Gabriel eut conclu, un silence embarrassé s’imposa. Depuis le début de cette affaire, des bouffées d’inquiétude les submergeaient régulièrement, les laissant émus et désarmés. C’était manifestement le cas en ce moment précis.
 
   -J’ai peur…
 
   -Moi aussi… mais ça ne te console pas, je présume ?
 
   Elle saisit sa main. Il apprécia la douce chaleur de sa paume et dissimula, tant bien que mal, le trouble que cela déclenchait en lui. 
 
   -Reposons-nous ! Demain sera encore une journée pleine d’imprévus.
 
   Lentement, elle se détacha de lui. Gabriel totalement éreinté se jeta tout habillé sur son matelas et sombra quasi instantanément dans un profond sommeil.
 
    
 
   À son réveil, il constata que sa voisine était déjà levée. Il bondit, s’ébouriffa les cheveux d’un geste machinal puis se dirigea vers la salle principale où flottait une merveilleuse odeur de café. Il avait besoin d’un bon petit déjeuner tant sa nuit avait été le siège de terribles cauchemars où son frère apparaissait systématiquement menotté par des policiers patibulaires et meurtri par la trahison. 
 
   Gabriel s’approcha de la grande tablée où se tenait un véritable meeting de guerre. Les comploteurs le saluèrent. Déborah lui offrit une chaise à côté d’elle, lui versa un café chaud accompagné d’une tranche de pain grillé. Gabriel n’avait rien avalé depuis la veille et accueillit cette attention d’un large sourire.
 
    
 
   Trinity était en train de restituer le contenu des incessants travaux de piratage. À cette occasion, ils apprirent que Frédéric de Pontchartrain dirigeait un important consortium pharmaceutique. Cette annonce qui aurait pu sembler anodine, tant il était évident que la secte recrutait dans les hautes sphères de la société, s’avéra des plus troublantes quand Trinity rentra dans les détails. 
 
   Le grand-père Pontchartrain avait acquis cette affaire en 1947. Dans un premier temps, il s’était attaché à gommer les traces d’un passé nazi peu reluisant pour ensuite relancer l’activité en usant de ses puissants appuis politiques. 
 
   Quelques années plus tard, son petit-fils, tout juste sorti de l’école de pharmacie, l’avait rejoint pour diriger le service « Recherche & Développement ». C’est à cette date, selon Trinity, que ce dernier  exhuma d’anciens comptes rendus d’expériences menées en 1941 par les allemands. À la suite de nouveaux travaux, son équipe aurait découvert un composé capable d’altérer la personnalité et donc d’influencer les comportements. Mais la piste s’arrêtait là. La dynastie des Pontchartrain s’était probablement attribué la découverte pour servir les seuls desseins de la secte caïnite.
 
   À ce moment de la narration, Trinity fut appelée par un membre de la communauté. Elle dut s’interrompre et comme son absence durait, le groupe se dispersa peu à peu. Gabriel et Déborah en savaient de toute façon assez. Ils se rendirent dans l’intimité de leur chambre pour préparer les actions à venir. Une heure plus tard, Gabriel quittait une nouvelle fois le bâtiment. 
 
    
 
   Une terrible mission l’attendait : il devait convaincre son frère de tout arrêter. 
 
    
 
   Après un trajet qui lui parut durer une éternité, il finit par rejoindre l’artificiel éclat des Champs Élysées. Il s’approcha du lieu de travail de Paul et se posta à la terrasse d’une brasserie d’où il pouvait observer le hall sans être repéré. Sa montre indiquait midi. 
 
   Il terminait juste son second café quand il le vit quitter l’immeuble. Il laissa un billet de dix euros et sortit sans attendre sa monnaie. Paul était en compagnie d’une jeune femme qu’il finit par identifier. Il s’agissait d’une collègue qu’il fréquentait depuis quelques mois. 
 
   Quand ils pénétrèrent dans un restaurant bondé, Gabriel traversa la rue pour s’installer en face. Il patienta jusqu’à ce que son frère se lève pour disparaître vers le sous-sol. C’était l’occasion ou jamais. Gabriel endossa l’allure du client rompu aux mœurs locales, entra dans la salle et se laissa conduire à une table. Dès que le garçon eut tourné les talons, il suivit le même chemin que Paul.
 
    
 
   Son frère se situait désormais à quelques centimètres de lui. Il se lavait les mains à côté d’un autre homme qui, par chance, sortit rapidement. Paul regarda dans le miroir et l’aperçut. L’effet de surprise fut absolu.
 
   -Salut frérot, lui lâcha Gabriel.
 
   -Mais qu’est-ce que tu fiches là ? 
 
   -Il fallait que je te voie, seul à seul…  
 
   -Pourquoi ?
 
   -Pas ici… Nous n’avons pas beaucoup de temps… 
 
   -Mais enfin, t’es dingue ou quoi ! Qu’est-ce qui te prend ? Tu m’espionnes, c’est ça ?
 
   -Je vais effectivement surveiller tous tes faits et gestes durant le reste du déjeuner. Tu feras comme si de rien n’était, mais je t’interdis d’alerter tes amis.
 
   Paul avait blêmi et ses traits étaient crispés au point de laisser paraitre les saillies musculaires de sa mâchoire. Gabriel lui indiqua un point de rendez-vous puis précisa.
 
   -Tu vas exécuter mes consignes ! Est-ce bien clair ? Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le en souvenir de nos parents !
 
   Il l’accompagna jusqu’en haut de l’escalier et là, leurs chemins divergèrent. Gabriel déserta les lieux, en restant indifférent au regard du serveur qui s’apprêtait à lui amener la carte.
 
    
 
   À nouveau en face du restaurant, il ne quitta pas son frère un instant des yeux. Pour le moment, tout se déroulait comme prévu ; il pensait le connaitre assez pour estimer qu’il ne s’esquiverait pas. 
 
   En attendant la fin du déjeuner, il ne cessa de songer à la terrible responsabilité assumée par Paul : un complot terroriste… Tout cela semblait si absurde, si incompréhensible ! Si la raison lui suggérait l’effet de ces satanés psychotropes, son instinct lui indiquait qu’il faisait fausse route. Il y avait autre chose… La confusion régnait dans son esprit.
 
    
 
   Trente minutes plus tard, lorsque Paul sortit, il rangea ses pensées et lui emboita le pas, cette fois sans précaution particulière. Arrivé devant leur bureau, le couple se sépara puis Paul se dirigea comme convenu vers le jardin public le plus proche. Ils s’assirent à l’écart et reprirent leur conversation.
 
   -Que manigances-tu, Gabriel ? Braunschwig m’a indiqué que ton amie se serait introduite dans son bureau ! Te rends-tu compte de la situation ?
 
   -Parfaitement, Paul !
 
   Cet aplomb le déstabilisa.
 
   -C’est la guerre, c’est ça ?
 
   -Ça dépend de toi.
 
   Gabriel lâcha quelques informations sur la secte. Il pointa les différents assassinats, guettant un étonnement ou un regret, mais le contraire se produisit. Plus il argumentait, plus le regard de Paul devenait glacial et son attitude horriblement distante. 
 
   -En résumé, ce que je réclame est très simple. Tu es un expert du trading haute fréquence et je sais que Braunschwig t’a chargé d’implanter un virus dans des réseaux informatiques !
 
   Un vibrato souligna son émotion. 
 
   -Tu ne peux pas faire ça ! Abandonne maintenant ! Sinon, tu vas foutre ta vie en l’air ! Je m’occuperai de tout, c’est promis. Demain nous serons vendredi, prends ta voiture et emmène ton amie en weekend. Je connais un flic chez Interpol et te garantis une immunité totale.
 
   Gabriel bluffait. Il ne détenait aucune assurance mais reformula quand même son mensonge pour lui donner plus de consistance.
 
   Il tendit une main vers la joue de son frère. Par pudeur, elle dévia sur l’arrière du crâne qu’il effleura d’un geste tendre. 
 
   Paul leva les yeux. Ses traits s’adoucirent un bref instant. Gabriel y puisa de l'affection jusqu’à ce que ses lèvres s’entrouvrent. 
 
   -Tu n’es pas de taille, frérot. Ne cherche pas à t’interposer. Tout ceci te dépasse. Tu m’entends ? Si tu veux te rendre utile, laisse-moi faire. C’est un conseil ! Je ne peux rien te dire de plus…
 
   Gabriel venait de perdre tout espoir. Ses recommandations ne l’arrêteraient pas ; cette vérité tomba comme un couperet. Paul pivota ; la discussion était close. Il ne lui restait plus qu’à se retirer, telle une ombre à l’approche des nuages.
 
   À partir d’une cabine téléphonique, Gabriel contacta Ulla. Un filet mélancolique dans la voix, il l’informa de son échec. Le plan B devait être activé.
 
                 
 
   Après avoir raccroché, Ulla chercha son second. Elle salua quelques collègues dans le couloir puis finit par le trouver à la machine à café. Elle l’entraina dans son bureau et claqua la porte derrière elle. Bien que dépourvue de mandat, elle comptait bien participer à la conclusion de cette affaire. 
 
   Denis l’écoutait distraitement. Un sourire accroché aux lèvres, il songeait à sa petite amie. Déjà trois semaines que leur histoire s’était arrêtée et étonnamment, il ne se sentait pas triste. Trois années de vie commune disloquées par une ultime dispute le laissaient enfin serein. 
 
   Il accepta volontiers d’aider sa patronne même si les risques pour sa carrière étaient évidents. Ulla l’avisa de la situation. Très impliquée, elle ne remarqua pas son peu de concentration, ni son regard concupiscent. 
 
                 
 
   Ils mirent le portable de Paul sur écoute, puis empruntèrent un véhicule de services. Il était alors 17h30.
 
   Quelques embouteillages plus tard, ils stationnèrent dans une rue à mi-chemin entre l’employeur de Paul et le métro le plus proche. Entre temps, ils avaient capté une conversation entre le frère de Gabriel et Pontchartrain. Un rendez-vous était planifié au Sofitel de la Porte Maillot et ils comptaient le cueillir en chemin.
 
   Denis se posta devant l’immeuble. Il attendit patiemment. Vers 20h00, il repéra Paul et prévint Ulla. Trois minutes plus tard, ils marchaient tous les deux dans sa direction. À cette heure, de nombreux passants déambulaient encore et rendaient l’opération délicate. Ulla descendit du véhicule. À proximité d’elle, se tenait un couple campé devant la vitrine d’un célèbre couturier. Il risquait de compromettre l’intervention. Fort heureusement, ils poursuivirent leur route juste avant l’arrivée de la cible.
 
    
 
   La mine préoccupée, le frère de Gabriel progressait son smart phone à la main. Lorsqu’il fut à portée de voix, elle s’excusa dans un français coloré d’un accent slave, et lui demanda la direction de la place de l’Étoile. Elle jouait parfaitement la comédie. Paul fut tout d’abord surpris. Il détailla cette séduisante touriste et au moment où il s’apprêtait à la renseigner, Denis, posté juste derrière lui, lui planta une seringue dans le cou. 
 
   La substance agit immédiatement. Paul vacilla, puis s’effondra dans les bras de son agresseur. En moins de deux secondes, il fut tiré sur la banquette de la voiture. Aucun passant n’avait prêté attention à leur manège. L’indifférence dans laquelle les mégapoles vivent posséde quelques avantages. 
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE 36 
 
    
 
   Le temps est fixé où ceux qui sac[cagent] la terre disparaitront. L’ancien ciel sera alors remplacé par la vision cél[este] et la connaissance éternelle. Les larmes disparaitront et la mort ne frappera plus le corps des justes […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
    
 
    
 
   De retour au Hacker Space, Gabriel ne s’étonna pas de découvrir une ruche bruyante et affairée. Déborah se trouvait entourée de nouveaux hacktivistes dont l’âge ne devait pas dépasser la trentaine. Ils arboraient tous le même look : tee-shirt large, jean et basket.  
 
   Elle l’aperçut et vint à sa rencontre. Elle remarqua sur-le-champ la tension qui marquait son visage.
 
   -Sacré agitation ! s’exclama-t-il.
 
   -Oui, je suis très impressionnée. Ils sont tellement motivés… 
 
   -Comment ça s’est passé avec Paul ?
 
   L’air maussade de Gabriel trahissait sa profonde déception.
 
   -Échec total ! Il est complètement buté, c’est désespérant…
 
   -Viens ! Allez, suis-moi ! J’ai des nouvelles qui vont te réconforter. 
 
   Elle le prit par la main et l’entraina auprès d’un jeune homme à la saisissante corpulence. Son tee-shirt XXL paraissait trop étriqué pour contenir la succession de bourrelets qui enrobait son buste. Le pouf sur lequel il se tenait assis offrait aux regards attentifs des coutures boursoufflées que seul un ruban adhésif empêchait d'exploser. Sa respiration produisait un son de forge qu’interrompit brusquement une voix fluette. 
 
   -Salut ! 
 
   Il tendit une main potelée.
 
   -Je me présente : ici tout le monde m’appelle Franzy. C’est moi qui ai décrypté une partie des documents piratés, reprit-il fièrement. 
 
   Il souleva une fesse pour l’ajuster puis essuya son front.
 
   -Il fait une chaleur ici, avec tous ces PC qui tournent vingt-quatre heures sur vingt-quatre ! 
 
   -S’il te plait, explique à Gabriel tes dernières trouvailles. 
 
   La gorge de Franzy se gonfla comme celle d’un batracien. Le même filet de voix lui répondit. 
 
   -Depuis quelques jours, leurs échanges sur la toile ont décuplé. L’effervescence à l’approche du jour J, j’imagine ! Leur projet est tellement dingue… Devenir les maîtres du monde ! C’est digne d’un scénario de Marvel ! 
 
   Gabriel le lui confirma d’un signe de tête.
 
   -J’ai déjà été confronté à des affaires louches, mais celle-là c’est vraiment le summum de la déconnade ! Eh bien, mate un peu le truc ! Cette nuit, j’ai ouvert un port spécifique dans leur système en installant un Cheval de Troie. J’ai ainsi transformé un de leurs ordinateurs en serveur et j’ai pu me connecter en lisant le Header d’un e-mail. Une fois que j’ai trouvé l’adresse IP, le reste a été d’une grande simplicité. Je suis rentré dans le serveur partagé et j’ai fouiné. J’ai fini par repérer une note très intéressante, postée à cinquante-trois destinataires. Cette note de service, signée d’un certain Tau Valentin, ordonne, dès 2002, l’administration systématique de drogue à tous les adeptes de la secte. 
 
   Gabriel parcourait le document et la nausée lui souleva le cœur. Il hésita un instant, cherchant les mots justes pour définir sa révolte, mais Franzy ne lui en laissa pas le loisir.
 
   -Je n’ai qu’une chose à ajouter : ces gars-là sont des grands tordus ! Des barjots passés maîtres dans le viol psychique ! 
 
   Il marqua une pause.
 
   -Figurez-vous que cette sorte d’hostie, administrée au début de chaque rituel est présentée comme un médicament phytothérapique susceptible d’accroitre la sérénité intellectuelle. Tu parles d’une blague !
 
   Nouvelle respiration laborieuse. 
 
   -Vos illuminés droguent leurs membres pour mieux les asservir. C’est à gerber ! C’est sûr qu’en diminuant la volonté, c’est vachement plus facile de leur bourrer le crâne de conneries.
 
   Franzy les regarda fièrement. Il constata que le visage de Gabriel s’était décomposé. 
 
   -Désolé, bafouilla-t-il… je suis au courant pour votre frère.
 
   Déborah le remercia puis entraina Gabriel.
 
   -Alors, qu’en penses-tu ?
 
   -C’est possible… Paul peut se trouver sous influence… cela expliquerait son attitude. Quelque part, c’est plutôt rassurant…
 
   À cet instant, son air perdu l'attendrit tant qu’elle ne put résister et le prit dans ses bras. Ce geste d’affection le ramena dans de meilleures dispositions. Il avait perdu momentanément son frère, mais avait gagné une… quoi d’abord… une amie, une sœur, une complice ? Il n’en savait rien. Déborah le secoua doucement. 
 
   -Ils seront prêts dans quelques heures.
 
   -Hein ? Comment ?
 
   -Trinity a planifié le raid informatique. Ils seront parés dans une poignée d’heures. 
 
   Gabriel regarda sa montre.
 
   -Je dois vérifier si Paul a bien été intercepté. 
 
   -Tu as raison. Retourne voir Franzy, il va te connecter sur le forum.
 
   Il le rejoignit et le questionna. Ses doigts dodus se déplacèrent avec agilité sur les touches, ne pressant jamais deux lettres en même temps. 
 
   Gabriel put lire le message déposé par Ulla. Le texte lui évoqua ceux d’un autre temps par la BBC : « l’oiseau est rentré au nid, rendez-vous confirmé ». Il se sentit soulagé, car même si le recours à la force le répugnait, savoir son frère à l’abri restait une bonne nouvelle. 
 
    
 
   Trinity se préparait à lancer l’offensive. Son équipe de cybers militants recevaient les dernières consignes, et chacun derrière son poste les relayait à d’autres hacktivistes. Le déploiement très méthodique révélait une coordination minutieuse. L’utilitaire spécialement conçu pour attaquer les serveurs traversait les pays à la vitesse de la fibre optique. La chaine s’organisait afin qu’à quatre heures du matin, un nombre maximum de membres des « warmblood » soit opérationnel. 
 
                 
 
   Trinity avait aussi préparé un clip qu’elle s’apprêtait à diffuser sur You Tube. Déborah le dévoila à Gabriel. L’enregistrement était efficace, la rhétorique, mélange de menace et de sermons, sonnait juste. 
 
    Nous vous avons espionnés, menaçait la voix vocodisée. Vos manipulations mentales, le détournement de la nature religieuse et l’élimination de vos ennemis dans l’espoir de conquérir le pouvoir, tous ces faits ont réclamé notre vigilance. Nous connaissons les détails de votre machination et vous affirmons que vous ne mettrez pas le système bancaire à genou bien que notre mouvement réprouve les pratiques inhumaines d’un capitalisme désordonné et brutal ! 
 
   Nous vous empêcherons de déstabiliser les plateformes financières sous prétexte de répandre votre bouillie pseudo religieuse. Aussi, proclamons-nous votre dissolution ! La connaissance ne peut être le prétexte à de sombres manipulations. 
 
   Nous sommes les Warmblood. Nous sommes légion. Nous ne pardonnons pas. Nous n’oublions pas.
 
    
 
   C’était efficace, il n’y avait rien à ajouter. Il rejoignit Franzy et déposa un message à destination d’Ulla. Grâce à la subtile intelligence de Trinity qui, malgré le contexte, avait su accepter une collaboration risquée, Gabriel s’apprêtait à déclencher la seconde partie du plan.
 
                 
 
   Ulla venait d’acquérir un téléphone jetable qu’elle utilisa pour contacter Alain Le Prince. Le député, fort médiatisé depuis son projet de loi avorté contre l’exploitation par les sectes de méthodes psychiques et psychologiques douteuses, refusait de baisser les bras. Le récent avis négatif de la Commission Nationale Consultative des Droits de l’Homme ne l’avait pas non plus anéanti. En politicien expérimenté, il attendait juste que le vent tourne.
 
   La première fois qu’Ulla l’avait appelé, il avait écouté avec attention. Ce second coup de fil devait sceller leur collaboration. Entre temps, il avait reçu assez de preuves sur sa boite mail pour accepter l’offre. La conversation fut donc brève. 
 
    
 
                 Alain Le Prince téléphona à Jules Vignier, un célèbre présentateur vedette qui gardait une lourde dette envers lui.
 
   -Vignier ? Salut, c’est Le Prince.
 
   -Je suis busy, Alain. Je peux te rappeler plus tard ?
 
   -Non, j’ai besoin de toi immédiatement !
 
   Vignier hésita, puis s’excusa auprès de son équipe. Il quitta la salle de rédaction et trouva un bureau vide.
 
   -Je t’écoute, mais dépêche-toi par pitié, je suis en plein brief.
 
   -Je veux cinq minutes au JT !
 
   -Quand ?
 
   -Ce soir !
 
   -Hein ? Mais comment, crois-tu ? C’est… c’est impossible, et tu le sais bien !
 
   -Je ne te demande pas si c’est possible ! Tu me procures cinq minutes, un point c’est tout ! Sinon, tu sais quoi…
 
   Il y eut un silence embarrassé. Alain Vignier réfléchissait. Il ne pouvait refuser ce service et son interlocuteur le savait. Il le tenait à cause de cette opération immobilière à Fréjus.
 
   -Entendu, je me débrouillerai, mais la prochaine fois ne me demande pas un tel service au dernier moment ! À l’impossible, nul n’est tenu !
 
   -Je n’ai pas eu le choix non plus.
 
   -Et sous quel prétexte, vais-je désorganiser ma programmation ?
 
   -Embrigadement sectaire et psychotrope ! lâcha Le Prince, sèchement. J’ai un scoop sur des fous de Dieu qui s’inspirent d’une apocalypse découverte récemment… tu feras de l’audimat, crois-moi ! C’est bon pour ta carrière aussi !
 
   À cette évocation, Vignier sursauta. Une terrible tuile venait de lui tomber sur la tête. Il porta une main sous sa chemise, palpa le pendentif qui ne le quittait plus. Le dodécaèdre roula sous ses doigts. À son contact, un sourire funeste déforma ses lèvres trop fines.
 
   -Bien, je m’occupe de tout. Rendez-vous au studio à 19h00.
 
   Il raccrocha puis regagna la salle de rédaction. Il entrebâilla la porte, le temps de lancer.
 
   -Continuez sans moi, une urgence !
 
   Il retourna s’isoler dans le bureau. Le ciel au-dessus du grand immeuble de verre se comblait de nuages.
 
   -Allo, c’est Vignier. On a un problème…
 
    
 
   Le populaire présentateur du JT observait le paysage d’un air soucieux. Qu’allait-il se passer maintenant ? Il secoua la tête. Après tout, cela ne le regardait plus ; il avait accompli son devoir. Seule comptait la justesse de la cause et si, fortuitement, il pouvait se débarrasser en même temps de ce maître-chanteur, qu’espérer de mieux ?
 
   Il songea au bénéfique infléchissement de sa carrière depuis son adhésion aux Chevaliers de Caïn. Le chemin semblait tout tracé. 
 
   Il exultait. Ce soir, il interviewera l’historien qui allait annoncer au monde la découverte de l’Apocalypse de Judas. L’orgueil gonflait son cœur, car il allait devenir l’un des hommes les plus en vue de l'organisation caïnite. Il quitta du regard la pluie battante et lorsqu’il eut définitivement repris ses esprits, rejoignit ses collaborateurs.
 
    
 
   Ulla informa Gabriel de la programmation de l’interview d’Alain Le Prince, puis mira son reflet dans la vitre, pressant ses paumes sur ses fesses galbées. Elle jugea l’effet satisfaisant même si une légère prise de poids arrondissait un peu trop ses hanches. On frappa à la porte. Elle ouvrit. La carrure athlétique de son lieutenant occupait l’embrasure. Elle s’effaça. Il pénétra et déposa un sac de sport à ses pieds.
 
   -Un cadeau ? s’amusa l'inspectrice.
 
   En guise de réponse, son collègue inventoria le contenu.
 
   Habituellement, elle se sentait calme avant l’action, mais cette fois-ci, les circonstances étaient tout autre. Elle désobéissait à sa hiérarchie et se préparait à intervenir sans mandat. Elle leva la tête, surprenant le regard de Denis planté dans son décolleté. 
 
   Avant d’engager sa carrière dans un coup insensé, elle ressentit le besoin d’un lubrique exercice. À l’encontre de sa règle numéro une, « ne jamais coucher avec un collaborateur », elle l’attrapa, le poussant sur son bureau. Les dossiers volèrent et le téléphone chuta. Elle interrompit leur baiser, s’empara d’une chaise et la disposa de manière à empêcher l’ouverture de la porte. Elle revint vers lui. Ses pupilles se fendirent de deux traits noirs, semblant vouloir l’engloutir. Une profonde envie de violence et de sexe les submergea.
 
   


 
   
  
 



CHAPITRE 37
 
    
 
   Le temps du retour des Eons viendra […] Ce temps marqué de signes témoignera aussi des sou[bresauts] du malin : corps d’homme au visage de mon[stre]. Mille fois passé sur terre pour entretenir l’inco[mpréhension], il chutera si le jugement guide les descendants. Eons au cœur pur, sachez que son arrogance est sa faiblesse. Frappez car de la déficience nait le chaos et de l’obéissance le jugement du Grand Esprit.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
    
 
   Les aiguilles de sa montre avaient couru si vite qu’il était désormais temps de se préparer. Ils ramassèrent leurs vêtements et se rhabillèrent. Tous deux agissaient maintenant en professionnels, oubliant la tourmente des instants précédents. 
 
   Bien que sa hiérarchie l’ait déçue, Ulla restait un flic méticuleux et impliqué. Elle s’empara du matériel et le vérifia une dernière fois. Des cernes sous les yeux mais un sourire suspendu aux lèvres, elle jubilait à la simple idée de démontrer que son patron avait eu tort de contrarier son enquête. Denis percevait ce signe comme une marque de satisfaction post coïtale et arborait la même face joyeuse. 
 
   Après avoir au préalable salué leurs collègues, ils se rendirent au département télécom récupérer l’équipement manquant. Ils synchronisèrent ensuite leurs montres et sans plus un mot, s’installèrent chacun derrière un volant.
 
    
 
   À l’autre bout de Paris, Déborah et Gabriel se tenaient côte à côte le long du trottoir. Ils possédaient une dizaine de minutes d’avance et épiaient avec inquiétude les passants, prêts à fuir au moindre faciès menaçant.
 
   À 18 h 03, la voiture d’Ulla stationna à leur côté. Un sac de sport occupait le siège avant du passager ce qui les contraignit à s’asseoir tous deux à l’arrière. Les deux femmes se saluèrent avec froideur. Chacune évaluait l’autre ; Ulla avec un regard de flic plutôt suspicieux et Déborah d’un air faussement détaché. Au milieu, Gabriel se sentait peu à l’aise. Le véhicule démarra prestement comme pour distancer le malaise.
 
   Ils se dirigeaient vers la place de Rungis sous une pluie battante. Les gouttes d’eau s’écrasaient sur le pare-brise masquant à peine la mélodie grinçante des essuie-glaces. Malgré une circulation désordonnée, Ulla adopta une conduite virile, défiant à plusieurs reprises le Code de la route. Elle entrecoupait ses invectives de multiples consignes. Elle leur confirma notamment que les écoutes téléphoniques avaient permis de connaitre l’emploi du temps de Braunschwig. Ils le coinceraient bientôt.
 
   Les mains collées au volant, elle savourait ce subtile mélange d’excitation et d’appréhension. Il lui rappelait ainsi que, sans ordre de mission, la prise de risque augmentait. Ce piment supplémentaire lui convenait plutôt bien.
 
                 
 
   Gabriel exposa, à son tour, les dernières initiatives de leurs amis hackers. Ulla trouvait très ingénus, les fantasmes de ce groupuscule, confirmant qu’elle préférait compter sur ses méthodes musclées. Elle l’écouta tout de même jusqu’au bout et lorsqu’il eut terminé, leur présenta le matériel destiné à l’opération. 
 
   Si pour Déborah de telles armes signifiaient souffrance et cruauté, pour Gabriel, elles évoquaient l’époque où il avait déserté les bancs de Science Po pour s’engager dans l’armée juste après la disparition brutale de ses parents. Même si, une fois sa rage consumée, il avait repris ses études pour devenir un journaliste assez renommé, il conservait encore tous les réflexes acquis quinze ans plus tôt. 
 
   Il s’empara du Taser puis du Glock 19 parabellum qu’il détailla longuement. Il le soupesa. Les rainures sur la crosse assuraient un maintien parfait. Son index frôla la queue de détente puis le levier de sécurité. 
 
   Pour une raison inexpliquée, au moment de reposer l’arme, il fut submergé par des images maintes et maintes fois refoulées : les bras marbrés de sa mère, la voix bourrue de son père, l’odeur de la brioche au petit matin, les câlins du soir.
 
   Un freinage brutal le ramena à la réalité. Leur voiture se trouvait à cheval sur un trottoir, moteur à l’arrêt. Ulla en descendait déjà. 
 
    
 
   Sous un ciel chargé de nuages, ils se dirigèrent vers l’objectif. Place de Rungis, ils découvrirent la façade de l’immeuble et passèrent devant l’entrée principale où rodaient deux sbires aux carrures athlétiques. Tel de simples promeneurs noctambules, ils longèrent le mur d’enceinte et firent halte à l’endroit repéré sur le plan. À l’abri des regards, ils placèrent leurs laryngophones puis en testèrent le fonctionnement. Quelques secondes plus tard, la voix nasillarde de Denis confirma sa position. Il s’était posté de l’autre côté de l’immeuble, se préparant à lancer une grossière diversion. Ulla enclencha son chrono et donna le top départ ; son lieutenant disposait de trois minutes. 
 
   La trotteuse commença son décompte. Déborah sentait la nervosité croitre. Elle n'ignorait pas que chaque minute passée la rapprochait des meurtriers de son frère. Il lui semblait avoir attendu cet instant depuis si longtemps qu’elle ne savait plus qu’en faire. Bien que la haine se nourrit de vengeance, à cet instant la lassitude prévalait. 
 
   L’alarme de l’immeuble retentit après soixante-huit secondes d’attente. Un bref signe de satisfaction traversa le visage d’Ulla. Elle regarda son téléphone et constata que le brouilleur, mis en œuvre par son collègue, fonctionnait déjà. Elle escalada la première le mur d’enceinte. 
 
   Lorsqu’elle se trouva de l’autre côté, elle dégaina son Taser. Ses acolytes la rejoignirent immédiatement. Après avoir progressé durant une courte minute, des bruits de pas les obligèrent à se dissimuler derrière des poubelles. 
 
   Un groupe d’hommes vêtus de tuniques défila à quelques mètres d’eux. Ils pouvaient entendre le claquement des sandales sur les pavés. Malgré les capuches dissimulant partiellement leurs visages, Gabriel crut reconnaître la stature et la démarche de Braunschwig. Le groupe s’éloigna.
 
   La providence les avait placés sur leur chemin et d’un commun accord, ils convinrent de les suivre.
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 38
 
    
 
   Après que le mal et le bien se soient mélangés, le Père de tout et de tous envoya les Eons pour dispenser la lumière […] Leurs enfants semblables aux humains chercheront la vé[rité] et reconstitueront la ligne perdue des anges. Les signes marqueront chacun de leurs pas, ils douteront mais comb[attront] jusqu’au dernier souffle […]
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
    
 
   Gabriel était inquiet. Leurs ennemis s’apprêtaient à commettre les pires méfaits et face à eux, leur projet brillait par son extraordinaire fragilité. Si la présence de cette arme le rassurait, il craignait pour la vie de Déborah. Il effleura la crosse et se dit qu’il n’hésiterait pas à s’en servir… 
 
    
 
   Ils marchaient en file indienne, dans un silence absolu. Déborah avait empoigné la main de Gabriel. S’ils doutaient parfois de cette histoire de parèdre, de simples gestes suffisaient maintenant à connecter leurs pensées. Ils s’habituaient à cette situation et trouvaient terriblement pratique de ne pas avoir à parler pour se comprendre. Elle glissa justement une réflexion dans son esprit :
 
   Tant que nous sommes solidaires, il ne peut rien nous arriver. Sois confiant…
 
   Il se retourna. Elle lui sourit.
 
    
 
   Devant eux, le groupe avait franchi la voie ferrée et s’était fondu dans la nuit épaisse. Lorsqu’ils atteignirent le même endroit, ils découvrirent un mur couvert de broussailles. Ils cherchèrent une explication à ce mystère de passe-muraille et aperçurent une porte masquée par les mauvaises herbes. Par chance, elle n’était pas fermée à clé. Elle s’ouvrit sans un grincement sur un trou sombre. 
 
   Gabriel sortit une lampe de poche. Les LED au tungstène éclairèrent puissamment le tunnel. Sur les murs, de minces filets d’eau luisaient au passage de la lumière. L’atmosphère dégageait une odeur de champignon en décomposition et de terre humide. 
 
    
 
   Après une progression qui leur parut durer une éternité, la galerie changea de configuration. Elle s’élargit, permettant ainsi d’adopter une posture plus confortable. Assez vite, le souterrain bifurqua. Ils se retrouvèrent alors, dans une salle d’une quarantaine de mètres carrés. Sur leur droite, la roche était couverte de graffitis. En traversant l’endroit, ils trouvèrent un escalier taillé à même le schiste et s’y s’engagèrent, non sans avoir préalablement pris le temps d’ausculter le silence. Le calme portait en lui une sourde menace mais ils n’avaient pas d’autre alternative que de continuer. 
 
    
 
   Au fur et mesure qu’ils s’enfonçaient, les parois se resserraient. Le boyau devenait si étroit que Déborah dut lâcher la main de Gabriel. L’inquiétude croissait. 
 
   Un bruit suspect fut répercuté par l’écho, le rendant impossible à localiser. Ils stoppèrent net. Immobiles, ils attendirent en retenant leur souffle. Le son s’éteignit, laissant le seul bruit d’un ruissèlement d’eau venir perturber le calme. Ils reprirent la descente, les nerfs à vif. 
 
    
 
   La dernière marche débouchait sur un vaste tunnel éclairé au loin par une lumière vive. Par précaution, ils éteignirent leurs lampes, progressant maintenant dans une quasi-obscurité. Un nouveau bruit indiqua, sans l’ombre d’un doute, que des hommes se déplaçaient derrière eux. Ils se remirent en mouvement aussi vite que le permettait la configuration topographique. Déborah avait à nouveau glissé sa main dans celle de Gabriel.
 
    
 
   Deux torches venaient de balayer la galerie. Bien que momentanément invisibles, ils se trouvaient tout de même dans une fâcheuse posture.
 
   -Par ici, chuchota Déborah.
 
   Elle tira son compère vers une niche creusée dans la pierre. Avec Ulla, ils se tapirent dans l’obscurité. 
 
   Le claquement des pas indiquait que la troupe approchait. Gabriel se tenait prêt. Du fond de leur cache, ils virent deux faisceaux passer devant eux. La nuit retomba. 
 
   Après deux ou trois minutes, Gabriel chuchota qu’il allait inspecter les alentours. Ulla voulut l'accompagner, mais il refusa.  
 
   À peine eut-il rejoint le tunnel qu’un individu lui sauta dessus, alors qu’un autre éclairait les deux femmes prises au piège au fond de la cavité. 
 
   Ulla évalua la distance, son Taser grésilla, la torche chuta. L’homme tétanisé venait de perdre le contrôle de ses muscles. Elle bondit, suivie par Déborah. 
 
   Gabriel maitrisait quelques mouvements de Krav Maga. Ce sport de combat inventé par le Mossad lui avait été enseigné à l’armée et l’instant de surprise passé, il déclencha l’offensive, retrouvant ses réflexes d’antan. 
 
   Le coup de talon porté au plexus de son agresseur lui coupa le souffle. L’adversaire chancela mais parvint à se ressaisir. Ulla, pendant ce temps cherchait un angle de tir pour abréger le combat sans vraiment y parvenir. 
 
   L’homme venait de se remettre en position d'attaque. Gabriel, plus rapide, pivota et lui asséna un terrible coup à la mâchoire. Cette fois l’individu vacilla. Gabriel profita de la situation pour comprimer sa carotide avec le pouce. Son adversaire perdit connaissance et s’effondra. Le combat cessant, Ulla rangea son arme. Aidée par Déborah, elle utilisa les menottes pour immobiliser les deux corps.
 
    
 
   Ils reprirent ensuite leur marche. Gabriel vibrait d’excitation. L’envie d’en découdre avec les hommes qui droguaient son frère ne cessait de croitre. 
 
   En s’approchant de la grande salle illuminée, ils purent observer la voute majestueuse portée par des colonnes sculptées. Ils furent surpris par la taille monumentale de l'endroit.  
 
   Au centre de la crypte, ils reconnurent Braunschwig en compagnie d’autres membres de la secte. À leur gauche trônait un autel, construit dans une pierre dont la noirceur inquiétante tranchait avec la lumineuse blancheur des lieux. Le trio, hors de vue de leurs ennemis, avança silencieusement, de colonne en colonne, jusqu’à un puits situé à une trentaine de mètres de leur cible. 
 
   Ils se réfugièrent derrière un muret sur lequel figurait un verset des Évangiles : « Quiconque boit de cette eau aura encore soif. Mais celui qui boira l'eau que je lui donnerai n'aura point soif dans l'éternité... » 
 
   Assurés que personne ne pouvait les entrevoir et couverts par le ronronnement du groupe électrogène, ils prirent le temps de se concerter. Quand ils eurent décidé de l’action à mener, ils se levèrent dans un mouvement parfaitement synchronisé, armes à la main.
 
   -Braunschwig ! Scanda Gabriel. Ravi de vous revoir ! 
 
   Devant les mines stupéfaites, il continua de fanfaronner.
 
   -Après réflexion, je crois ne pas souhaiter donner suite à votre proposition de collaboration !
 
   L’un des hommes bougea légèrement.
 
   -Pas un geste ! surenchérirent Déborah et Ulla en le menaçant de leurs armes.
 
   Si les traits du maître s’étaient figé un bref instant, il avait désormais repris sa redoutable assurance. Il se retourna avec lenteur.
 
   -Voilà une entrée bien fracassante, Monsieur Lepreux. Vous avez fait tout ce chemin pour m’annoncer la nouvelle, mais il ne fallait pas vous donner autant de peine ! Abandonnez donc ces jouets ridicules ! Pensez-vous qu’ils puissent arrêter l’irréversible marche vers la vérité ? C’est sous-estimer la puissance de la foi, cher ami ! Je suis le plus haut dignitaire des Chevaliers de Caïn et pas homme à me laisser défaire aussi facilement.
 
   Il ricana.
 
   -Ne soyez pas si sûr de vous, répondit Déborah.
 
   C’est à cet instant précis que le rapport de force bascula. Simon Kaniewski, venu de nulle part, s’était approché d’eux en silence.
 
   -Armes à terre ! hurla-t-il.
 
   Il appréciait le travail bien fait et à cet instant, son visage ressemblait à celui du bon élève attendant l’approbation de son précepteur.
 
    
 
   Déborah obtempéra, imitée par Gabriel. Ulla semblait hésiter. Kaniewsky ajusta sa cible.
 
   -Pareil pour vous ! Ou je vous explose le peu de cervelle qui vous caractérise !
 
   Tau Valentin regardait la scène avec dédain. Tout cet amateurisme le contrariait. Il voulait se débarrasser au plus vite de ces trouble-fêtes et se préparait à aboyer un ordre, quand Ulla se jeta à terre, fit un roulé-boulé et tira. 
 
   Deux déflagrations écorchèrent la roche sans toucher Kaniewski qui, mu par des réflexes étonnants, évita les projectiles. En position du tireur couché, il ajusta sa cible. Un éclair jaillit du canon et atteignit Ulla. Sous l’effet de la brûlure, elle hurla apposant une main sur la plaie tout en maudissant l’armurier qui lui avait refusé un gilet pare-balles sans ordre de mission. 
 
   Elle perdit connaissance dans les secondes qui suivirent. Malgré les circonstances, Gabriel conserva son sang-froid. Même si une forte montée d’adrénaline lui donnait envie de boxer ce sauvage, il tendit les bras en signe d’apaisement et commença à reculer vers Ulla.
 
   -Arrêtez, ne tirez plus ! Nous sommes tous désarmés ! Arrêtez, je vous dis, vous voyez bien qu’elle est blessée !
 
   -Ne bougez pas ! rétorqua Kaniewski. Sinon je vous tire comme un lapin.
 
   Le léger écho confirma son ordre et Braunschwig en profita pour mettre fin à l’altercation. 
 
   -Du calme messieurs ! Simon, emmenez-les dans la pièce des prières. Elle aussi, dit-il en désignant Ulla. J’ai assez perdu de temps comme ça ! 
 
   -Mais, elle a besoin de soin ! s’écria Déborah.
 
   -Que celui qui a des yeux, voit, alors observez bien le monde changer et priez. Allez ! 
 
   Les complices, encore sous l’émotion de la fusillade, hésitèrent puis se ressaisirent sous l’œil inquisiteur de Tau Valentin. 
 
   Simon Kaniewski, aidé de l’un d’eux, s’empara d’Ulla. Les deux autres escortèrent le groupe, laissant derrière eux se disperser les relents de poudre. Chez Déborah et Gabriel, l’inquiétude atteignait son paroxysme. 
 
    
 
   Les hommes en tunique déposèrent le corps inerte sur une paillasse. La pièce, dans laquelle ils se trouvaient enfermés, possédait une forme étrange que Gabriel identifia au bout de quelques instants : il s’agissait d’un dodécaèdre. Sur le mur du fond, une plaque de marbre retint son attention. Dessus figurait le texte suivant :
 
   Et il lui fut donné d’animer l’image de la bête, afin que l’image de la bête parlât, et qu’elle fît que tous ceux qui n’adoreraient pas l’image de la bête fussent tués. Et elle fit que tous, petits et grands, riches et pauvres, libres et esclaves, reçurent une marque sur leur main droite ou sur leur front, et que personne ne pût acheter ni vendre, sans avoir la marque, le nom de la bête ou le nombre de son nom. C’est ici la sagesse. Que celui qui a de l’intelligence calcule le nombre de la bête. Car c’est un nombre d’hommes, et son nombre est six cent soixante-six. 
 
   24 Octobre 1929 introduction au discours de Tau Valentin Apocalypse de Jean, Chapitre 13 versets 15-18.
 
    
 
   Gabriel fit immédiatement le rapprochement avec le livre parcouru dans la librairie ésotérique. Même nom, même période. La grande crise, le jeudi noir de 1929, les années de crise qui suivirent. Toutes ces informations lui tournaient la tête : Tau Valentin et Braunschwig étaient bien un même et seul homme, et ce même personnage vivait déjà il y a presque un siècle !
 
    
 
   Les yeux d’Ulla sillèrent puis se refermèrent. Elle saignait abondamment. Il fallait agir. Pendant que Déborah improvisait une compresse  avec un morceau de tee-shirt, Gabriel alla observer la grille de leur prison. Les barreaux étaient oxydés. Il tenta d’exercer une pression mais ils résistèrent. Il se retourna. Au sol, oublié dans un coin, trainait une chaine rouillée. Déborah et lui eurent la même idée. Elle était fixée au mur par un piton. Ils joignirent leur énergie pour l'arracher. 
 
   Après plusieurs essais, l’anneau finit par se desceller. Fort de cet outil, ils l’enroulèrent autour d’un barreau et firent levier. Le métal grinça sous la torsion, mais ne céda pas. Après plusieurs tentatives infructueuses, ils se laissèrent choir à même le sol fatigués et désespérés. 
 
   Ulla gémit. Ils se précipitèrent vers elle. Ses lèvres s’entrouvrirent pour murmurer des mots qu’ils ne comprirent pas. Elle répéta. Ils comprirent un seul mot : poche. Devant l’air surpris de ses amis, elle réussit même à pivoter en indiquant de la main une poche le long de sa cuisse. 
 
   -Pas fouillée… des amateurs…
 
   Elle grimaça. Déborah et Gabriel se regardèrent. Si leurs geôliers les avaient débarrassés de tout leur équipement, ils avaient négligé la blessée.
 
   -Pentrite en tube, détonateur… porte.
 
   Elle respirait par saccade.
 
   -Vite !
 
   Ils récupérèrent le matériel, tirèrent Ulla et la paillasse vers le fond de la pièce et relevèrent le matelas en guise de protection. 
 
   -Écoutez-moi… grimaça-t-elle. Vous me laissez là et vous fuyez… je ne peux pas marcher… dès que vous êtes à l’abri… vous m’enverrez la cavalerie.
 
   Elle toussa.
 
   -… Je tiendrai le coup.
 
   Son faible sourire tentait de donner le change. Son courage retint l’admiration de ses compères. Elle saisit le poignet de Gabriel. Il prit ce geste pour un signal et déclencha le mécanisme. La porte vola en morceaux dans un bruit longuement répercuté par la galerie. Après un regard vers leur amie, ils la quittèrent à contrecœur sans se retourner. 
 
    
 
   Un épais nuage de poussière emplissait le souterrain. Déborah fut la première à comprendre que cette protection ne suffirait pas à les préserver de leurs ennemis. Lorsqu’elle partagea ses craintes, il était déjà trop tard. Deux individus leur barraient le seul chemin possible. Ils obéirent et levèrent les bras sans démêler pour autant leurs doigts. Ils croyaient tous deux au miracle et leurs cerveaux en réclamaient un. 
 
   La voûte émit alors un craquement sinistre. Leurs esprits connectés continuèrent d’imaginer l’impensable, que la pierre se détache et se fracasse sur leurs assaillants. Des morceaux se dissocièrent. Les deux hommes reculèrent, mais ce mouvement trop tardif ne leur permit pas d’éviter la chute d’imposants blocs. Dans un geste désespéré, ils se plaquèrent contre la paroi. Les premières roches les heurtaient déjà et un grondement terrible masqua leurs cris.
 
    
 
   Lorsque la poussière se dissipa, Déborah et Gabriel avancèrent de quelques pas. Sous les débris, il n’y avait aucun gémissement, aucun signe de vie. Il essaya de dégager l’endroit, mais Déborah l’arrêta. La tâche était démesurée et il ne pouvait plus rien pour ces pauvres bougres. Ils ramassèrent une arme qui avait miraculeusement échappé à l’éboulis et contournèrent l’amas. Ils ne cessaient de lever le nez, pointant leurs regards inquiets sur toutes ces pierres menaçantes mais le reste de la galerie tenait bon… pour le moment. 
 
   Un peu plus loin, Simon Kaniewski assorti d’un autre sbire arrivait en courant. Sans hésiter, Gabriel déclencha un feu nourri, puis poussé par Déborah, se retrouva entrainé vers un étroit tunnel qu'il n'avait pas remarqué. 
 
   Ils marchèrent aussi vite qu’ils purent, se retournant à plusieurs reprises pour constater que personne ne s’était lancé à leur poursuite. À mesure de leur avancée, la pénombre augmentait rendant leur progression de plus en plus compliquée. 
 
   Ils finirent bientôt par être entourés d’une obscurité totale. Chaque pas devenait incertain et Déborah prit la tête du cortège. Elle le guida, mue par son seul sixième sens. 
 
    
 
   Après cinq minutes d’une progression nerveusement éprouvante, elle s’arrêta puis se mit à palper le mur. Il était lisse, composé de pierres parfaitement jointes. En avançant un peu, elle finit par sentir la froideur du métal puis une poignée qu’elle tourna. La porte céda donnant sur un boyau au bout duquel luisait une ampoule. Ils s’immobilisèrent craignant un ennemi potentiel, mais devant le statisme de la source lumineuse ils réalisèrent qu’il s’agissait d’un plafonnier. Ils se remirent en mouvement. 
 
   Plus ils progressaient, plus le passage se rétrécissait et devenait pentu, les obligeant à se mouvoir à quatre pattes puis à ramper. 
 
   Ils pataugeaient dans une eau saumâtre quand ils atteignirent un tunnel ferroviaire. Ils suivirent les rails guidés par la lueur de l’aube.
 
    
 
   


 
   
  
 



CHAPITRE 39
 
    
 
   La fin des temps n’est pas une fin mais une [renaissance]. Toi Judas, tu guideras les fidèles, enseignant aux Eons la conscience du juste […] La vérité se composera de mille facettes que seuls les esprits instruits com[prendront]. Marche Judas et porte mes par[oles], guide entre les guides renverse le mal.
 
   Fragments restaurés de l’Apocalypse de Judas.
 
    
 
   Enfin libres, ils échangèrent un regard : leurs vêtements boueux leur donnaient une allure de zombie. En prenant conscience de leur piètre allure, ils ne purent réprimer un grand éclat de rire libérateur. Ils reprirent leur course jusqu’à ce qu’ils émergent du tunnel. Gabriel connecta alors le laryngophone que lui avait laissé Ulla et appela Denis. Le système fonctionnait.
 
   -Nom de… mais qu'est-ce vous avez foutu ! Tout le monde est sain et sauf ?
 
   -Ulla est blessée, et coincée au fond des catacombes, il faut prévenir les secours au plus vite.
 
   -Putain de merde ! C’est une blague ?
 
   -Malheureusement pas ! Nous avons failli intercepter Braunschwig mais ses hommes nous sont tombés dessus… Elle a pris une balle…
 
   -Où êtes-vous ?
 
   Malgré une activité cérébrale anarchique, Gabriel décrivit l’endroit où ils se trouvaient. Un étau étreignait désormais ses tempes, pressant sa mémoire de mille indications dont la plus notable restait l’interview du député Alain Le Prince au journal de 20h00. Un comble ! Il avait failli oublier ce fait majeur et interrogea Denis à ce sujet. La suite se transforma en douche froide.
 
    
 
   De longues secondes plus tard, Déborah ruminait encore la nouvelle. Elle n’arrivait pas à imaginer l’impensable : Le Prince, fauché par un camion, ne s’était pas rendu au JT. Il séjournait aux urgences, suspendu entre la vie et la mort ! En revanche, à sa place, un éminent chercheur avait annoncé la découverte d’un texte apocryphe portant le nom d’Apocalypse de Judas. Leurs espoirs s’évanouissaient. Ils restèrent perplexes et immobiles, choqués par l’incident de trop.
 
   Un bruit de moteur les sortit de leur torpeur. Une voiture s’approchait et les convia d’un furtif appel de phare. Une fois qu’ils se trouvèrent dans l’habitacle, Denis manifestement bouleversé par la blessure d’Ulla les interrogea encore sur les circonstances du drame. Il essayait de glaner des informations rassurantes, mais les nouvelles restaient belles et bien inquiétantes. Il finit par changer de conversation partageant les dernières actualités reçues des Warmblood… 
 
    
 
   En apprenant l’accident de Le Prince, le groupe de hacker avait mobilisé sur les réseaux sociaux de nombreux sympathisants et à cet instant même, des dizaines de jeunes convergeaient vers la place de Rungis. La diffusion du film faisait le buzz sur Tweeter et le nombre de vues sur You Tube atteignait déjà plus de 250 000. 
 
   Denis de plus en plus agité reprit la parole. 
 
   -J’ai contacté mon patron et je vous le donne en mille. Il m’a désavoué, prétextant que nous avions désobéi à ses ordres… Ulla et moi sommes suspendus et placés sous le coup d’une enquête administrative ! Et cerise sur le gâteau, il refuse de nous envoyer des renforts, considérant que nous agissons à titre personnel sans mandat.
 
   -Tant pis, retournons place de Rungis ! ronchonna Gabriel.
 
   -Je suis d’accord, on ne peut pas l’abandonner comme ça ! Si les « warmblood » ont organisé une manifestation dans l’espoir d’alerter les médias et bien profitons du désordre pour la ramener avec nous, ajouta Déborah.
 
   -Il n’y a plus une seconde à perdre, allons-y !
 
   Ils montèrent en voiture en direction de la place de Rungis. 
 
    
 
   Denis ne vit pas la berline arrêtée à une centaine de mètres devant eux. Lorsque Déborah l’alerta, il était déjà trop tard. Derrière, une autre voiture leur interdisait de faire marche arrière.
 
   -Bordel ! Il ne manquait plus que ça ! Ces salopards nous ont repérés. 
 
   Il saisit son arme et hurla.
 
   -Couchez-vous !
 
   Son geste désespéré ne servit à rien. Quatre hommes se tenaient à leur hauteur et braquaient des pistolets automatiques dans leur direction. Ils furent extraits du véhicule et jetés sans ménagement dans une camionnette. Un puissant adhésif vint entraver leurs poignets. 
 
    
 
   À l’approche de la place de Rungis, le chauffeur grogna contre une poignée de jeunes gens qui encombrait l’artère. Lorsqu’il comprit leurs slogans hostiles, il força le passage au risque d’en heurter un ou deux et pénétra dans la cour. Il ordonna de fermer la lourde grille. Le moteur rageur les transporta ensuite jusqu’à l’aile ouest du bâtiment. 
 
   Ils s’arrêtèrent devant un escalier qui s’enfonçait comme un tire-bouchon dans le sol. Sous l’œil attentif de leurs ravisseurs, ils l’empruntèrent. À plusieurs reprises, ils faillirent perdre l’équilibre. Dévaler ainsi des marches abruptes, les mains attachées dans le dos n’était pas aisé. 
 
   Ils débouchèrent dans un sas fermé par une serrure codée. Un des gardes saisit une série de chiffres sur le clavier. La porte s’ouvrit et ils furent poussés sans aucun ménagement dans une salle occupée en son centre par une imposante table campée devant un mur vérolé d’écrans. En franchissant le seuil, Gabriel nota une odeur particulière, un mélange d’encens et de parfum d’orient qu’il associa immédiatement à Braunschwig. Sur la table reposaient les feuillets de l’Apocalypse de Judas. 
 
    
 
   Tau Valentin les attendait. En le voyant, Gabriel ressentit le même trouble que lors de ses deux précédentes entrevues.
 
   -Décidément, nous ne nous quittons plus, Monsieur Lepreux ! On pourra dire que vous aurez contribué à compliquer les choses… 
 
   Il changea d’interlocuteur.
 
   -Combien de temps reste-t-il avant le début de l’opération ? 
 
   Kaniewski répondit avec zèle.
 
   -H moins cinq heures et trente-deux minutes… Que fait-on de ces trois-là ?
 
   -Asseyez-les ici ! Je voudrais les avoir à l’œil et observer leurs têtes lorsqu’ils constateront notre pleine et entière victoire. Il supervisa d’un œil attentif l’exécution de son ordre.
 
   -Ne laissez pas la femme trop près de Monsieur Lepreux. Ces deux-là sont plus dangereux qu’ils le paraissent de prime abord.
 
   Que savait-il exactement sur leur étrange pouvoir ? Bien plus qu’eux-mêmes, peut-être ? 
 
   Sa pensée fut interrompue par le crépitement d’un talkie. Kaniewski écouta la voix nasillarde puis se tourna vers son maître.
 
   -Tau Paul vient d’arriver, Tau Valentin.
 
   Le visage de Braunschwig dessina alors une atroce grimace, découvrant une rangée de dents étonnamment bien alignées et des canines légèrement proéminentes. Gabriel eut l’impression que leurs pointes luisaient comme des pierres précieuses. 
 
    
 
   Ses poignets enflammés par les liens le faisaient souffrir. Déborah se tenait à deux chaises de lui, et il sentait bien que sans son aide, la situation serait difficile à renverser. 
 
   Son frère choisit cet instant pour pénétrer dans la pièce et Déborah dans son esprit. Ils s’étonnèrent ensemble de sa présence, ne comprenant ni pourquoi, ni comment, il pouvait se trouver là.
 
   Paul se dirigea vers Tau Valentin et le salua. Il contourna la table, se campa devant Gabriel et lui décocha une gifle. Il tourna autour de lui et approcha sa bouche tout près de son oreille pour hurler afin que tout le monde l’entende.
 
   -Tu aurais pu sauver ton âme et la sienne aussi, et au lieu de ça tu as choisi la voie du démon !
 
   Il regarda Déborah.
 
   -Totalement stupide !
 
   Puis il continua à voix basse.
 
   -Tiens-toi prêt… je vais avoir besoin de ton aide.
 
   Il glissa entre les doigts de son frère un objet fin et coupant. La surprise de Gabriel ne transpira pas. Seule Déborah en fut témoin. Le plus discrètement possible, Gabriel commença à sectionner ses entraves.
 
   Braunchswig prit alors la parole.
 
   -Je n’avais plus de nouvelles de vous, Paul. Que s’est-il passé ?
 
   -J’ai été contraint de faire un détour par le hub. Je voulais vérifier quelques détails avant le Go, mais rassurez-vous, le compte à rebours a bien débuté…
 
   Tau Valentin se leva. Sa haute stature fit se tasser ses proches collaborateurs, comme si son ombre pesait sur leurs épaules. Il éprouvait le besoin de partager son imminente victoire.
 
   -Le jour est venu mes frères. La cupidité de ce monde va le conduire à sa perte et nous aider à installer un nouveau gouvernement. L’heure approche de clamer la vérité et de corriger les âmes affligées
 
   Il prit le temps de regarder chaque membre de l’assemblée. Pour Gabriel, Braunschwig avait tout du paranoïaque mystique. Il continua.
 
   -Sachez que notre puissance est illimitée. Nos frères occupent des sièges importants dans la plupart des conseils d’administration des plus grandes multinationales qui par de subtils jeux de participations croisées, contrôlent elles-mêmes, d’autres entreprises ! Le monde s’est ainsi transformé qu’une poignée d’hommes suffit à maitriser l’ensemble du marché et donc les politiques. Je dispose de légions puissantes. Je suis le premier d’entre les élus, votre guide. J’apporte plus que le pouvoir et la fortune. J’offre un dogme. La planète nous appartient déjà, mais le commun des mortels l’ignore encore ! Pour le faire trébucher et finalement chuter, nous utiliserons les marchés. Paul, ici présent, est notre architecte. Les bourses désorganisées affoleront les régulateurs et croyez-moi, au cœur de la crise la plus violente de tous les temps, les récalcitrants adhéreront à notre démarche sans rechigner. Tout est question de temps et de contexte ! Nous gripperons les rouages de l’économie et l’Apocalypse de Judas fera le reste. 
 
   Il s’empara des feuillets pour les brandir comme un talisman. 
 
   -Nous rebâtirons sur les ruines des grandes religions et les brebis égarées se jetteront à nos pieds !
 
   Il fixa Gabriel.
 
   -Vous avez choisi le mauvais camp cher ami !
 
   Son rire écorcha l’air. Ses yeux tournèrent dans leurs orbites, fleuretant avec une transe mystique à peine contrôlée. Gabriel resta impassible.
 
    
 
   Durant le discours, Paul avait contourné la table pour se rapprocher de Tau Valentin. Il se positionna derrière lui et sous le regard stupéfait de l’assemblée sortit une arme qu’il pointa dans le dos du maître.
 
   -Tout est fini Braunschwig ! J’ai déconnecté le processus viral. Il n’y aura pas de catastrophe financière, pas aujourd’hui en tous cas ! Asseyez-vous !  
 
   Indifférent au contact dur du canon, Braunschwig se contenta d’observer Kaniewski et l’engagea à passer à l’action d’un simple cillement. Dissimulé par la table, le patron de la sécurité dégaina son arme. Gabriel perçut le mouvement et faillit alerter son frère quand son lien céda sous le dernier coup de canif. Il plongea sur son voisin. 
 
   La rixe qui s’en suivit surprit tout le monde. Une détonation claqua. La douleur que ressentit Gabriel lui fit craindre le pire, mais il réalisa bien vite qu’elle était simplement causée par le poing de son adversaire. Par contre, une balle avait transpercé la chaire de Kaniewski. Il venait de lâcher son arme et se tenait le genou en gémissant. Gabriel la ramassa et épaulé par son frère, maintint le calme parmi les hommes de la secte. Il délivra Déborah puis Denis et désarmèrent ensuite chaque membre. 
 
   Profitant de l’agitation, Braunschwig bascula sa chaise en arrière. Il chuta ainsi sur Paul pour se relever avec une vivacité surprenante malgré sa forte corpulence. Paul, sonné et toujours à terre, tira au jugé. La balle atteignit sa cible. Le chef de la congrégation caïnite vacilla. Gabriel aurait juré que le projectile avait touché le cœur ou la région proche. Pourtant, le maître semblait n’éprouver aucune douleur. Il sourit même, bien que le sang commença à maculer le tissu de sa chemise. Il décocha un violent coup de pied. L’arme de Paul vola. Il reçut un uppercut à la mâchoire. Paul réussit quand même à prononcer une bouillie de mots confirmant que les bâtiments étaient cernés.
 
   Le visage de Braunschwig avait changé, il portait dans ses traits le poids des hommes qui sentent poindre l’échec et refusent de s’y abandonner. Il ramassa l’arme et menaça l’assemblée.
 
   -Vous ne pourrez pas vous enfuir… hurla Gabriel.
 
   Tau Valentin n’écoutait plus. Il s’empara des feuillets de l’Apocalypse de Judas, pivota et franchit la porte. Gabriel se précipita derrière lui. Il donna son arme à Déborah et lui cria en partant de rester aux côtés de Paul. Il rejoignit l’air libre en quelques enjambées. Denis le suivit. 
 
   Braunschwig courait en direction des catacombes. Il aperçut un de ses hommes et lui intima de stopper ses poursuivants. Le gaillard ressemblait à un pilier de rugby. Il lança sa masse sur Denis. Lorsqu’il le percuta, il porta le premier coup et assomma le policier qui s’effondra avec une plaie ouverte à l’arcade sourcilière. 
 
   Gabriel en avait profité pour continuer sa course. Certain de sa destination, il se dirigea sans hésiter vers la voie ferrée. Derrière lui, l’adversaire de Denis s’était lancé à sa poursuite. Plus lourd que Gabriel, il prenait du retard. 
 
   Gabriel allait pousser la porte d’accès aux catacombes lorsque deux explosions retentirent. Il se retourna le temps de constater l’épaisse fumée et les hautes flammes léchant l’immeuble qu’il venait de quitter. Il songea à Déborah et son cœur se serra. 
 
   Son poursuivant se tenait à deux cents mètres de lui. Il entra dans le tunnel, et lorsque le battant se referma, devint prisonnier de la pénombre. Sans lampe et sans Déborah, il lui était impossible de continuer ainsi. Il réfléchit un instant, se rappela un détail, rouvrit la porte et ramassa au sol un montant de clôture abandonné. La barre de fer lui fournirait une arme efficace. Il se dissimula dans un recoin. 
 
   Le temps de retrouver un souffle régulier, la carrure de son agresseur occulta l’embrasure. L’homme se courba pour franchir l’entrée et Gabriel choisit ce moment pour frapper. Le barreau heurta le crâne. Le colosse trébucha, lâcha son arme puis s’écroula. 
 
   L’avait-il tué ? Cette idée terrible l’immobilisa quelques secondes. Il s’approcha de la victime, inconsciente mais vivante. Soulagé, il le fouilla et lui confisqua sa lampe de poche ainsi que son pistolet. Il tourna ensuite les talons et emprunta le chemin parcouru quelques heures auparavant. 
 
   Il s’enfonçait dans le ventre de la terre lorsqu’il crut discerner la plainte d’une lointaine sirène. Le silence reprit sa place, oppressant. Son esprit était enlisé dans une seule et unique pensée : où se trouvait Déborah au moment de l’explosion ?  
 
   Il venait d’atteindre le vaste tunnel et progressait prudemment. 
 
    
 
   Il éteignit sa lampe, la grande salle baignée de lumière lui servant de point de mire. Il la rejoignit sans encombre et découvrit Tau Valentin allongé sur l’autel, les yeux révulsés, des paroles inintelligibles sur les lèvres. Il le menaça de son arme, mais celui-ci ne réagit pas. Gabriel progressa avec prudence. Il put alors voir les deux plaques de l’Apocalypse posées sur son abdomen et solidement tenues entre ses mains.
 
   Il se situait à une quinzaine de mètres de lui. Il s’apprêtait à s’approcher un peu plus quand les sons augmentèrent. Il s’arrêta, surpris. Cette langue étrange ne lui en rappelait aucune connue. 
 
   La plainte languissante résonnait désormais dans toute la cathédrale.  Il allait s’avancer quand les premières pierres se détachèrent de la voûte. Sans l’alerte postée dans son cerveau par Déborah, il n’aurait pas reculé et se serait trouvé écrasé sous un bloc. Il observa la lézarde ; le danger était évident. Il fallait retrouver Ulla au plus vite. Il hésita, fit un pas. Les pierres continuaient de chuter autour de l’autel et sur Tau Valentin toujours immobile. Gabriel ne pouvait faire un pas de plus. Un épais nuage de poussière l’empêchait de distinguer correctement les lieux. Il se sentit pris au piège, incapable de tenter quoique ce soit.
 
   Il essaya à plusieurs reprises de contourner les éboulis, mais il devenait impossible de progresser sans risquer de disparaitre à son tour dans cete enfer. Après plusieurs tentatives, il dut admettre qu’Ulla était inatteignable. 
 
   Il fit alors demi-tour la rage au ventre. Il ne pouvait se résoudre. Il courait, courait encore et les larmes coulaient de plus belle.
 
    
 
    
 
   Un instant avant la première explosion, Déborah et Paul avaient poussé tous les membres de la secte à l’air libre et les avaient laissé s’enfuir pour se rendre au chevet de Denis. Des volutes d’une fumée âcre s’emparaient de l’immeuble et les flammes léchaient la bâtisse. De la cour, ils pouvaient observer l’affolement général. Les  hommes filaient dans tous les sens au milieu de la police qui ne savait plus où donner de la tête. 
 
   Une nouvelle détonation secoua la bâtisse, suivie d’une troisième qui sonna le coup de grâce. Les murs s’ébrouèrent, puis lentement s’avachirent comme un drap fripé.
 
     


 
   
  
 



 CHAPITRE 40
 
    
 
    
 
    
 
   La foi se tapit parfois comme un animal aux abois. Profitant de nos faiblesses, elle joue avec nos craintes, alimente nos peurs, développe nos superstitions. Lorsque les choses se passent ainsi, il existe toujours, quelque part, des individus malveillants prêts à nous entrainer sur des chemins peu fréquentables. Au nom de Dieu, ces hommes travestissent la réalité, se proclament guide ou prophète pour mieux s’emparer des esprits fragiles, prompts à se mêler aux remous des vérités toutes faites. Les loups peuvent alors quitter leurs tanières et œuvrer au nom du malin.
 
   Les pas de Gabriel martelaient le bitume comme pour écraser ses pensées. Au moment où il distingua au loin la façade de l’hôpital, une pluie cinglante le surprit. Il remonta son col et se mit à courir.
 
   A l’accueil, après que l'hôtesse ait fini de commenter la versatilité de la météo avec une collègue, elle lui indiqua la direction à suivre : bâtiment jaune, second étage, chambre 212.
 
    
 
    Il frappa à la porte. À travers la vitre, il put constater que Denis se tenait sur un fauteuil tout près du lit. Lorsqu’il entra, les regards se tournèrent vers lui. En découvrant l’identité de son visiteur, le visage d’Ulla s’éclaira. Elle avait maigri et des sillons de lassitude creusaient des cernes violettes sous ses yeux. Si son état de santé s’améliorait progressivement, les fils reliés à son corps rappelaient la récente gravité de sa situation. Gabriel décela un imperceptible mouvement de mains et comprit que les deux collègues étaient devenus amants. Il n’éprouva aucune gêne, bien au contraire, il en fut presque soulagé. Cette femme ne lui était pas destinée. 
 
    
 
   Il se pencha, déposa un baiser amical sur son front et se souvint qu’après la destruction du tunnel, il l’avait cru perdue. En fait, Ulla devait sa survie à la présence d’esprit de Kanievski qui peu après leur évasion avait décidé son évacuation. Ses hommes l’avait alors remontée l’abandonnant ensuite dans la panique, à demi morte sur la banquette arrière d’un véhicule. Ce geste plaidera en sa faveur… 
 
   Denis commenta le dernier bilan de santé. Son état s’améliorait de jour en jour. L’intervention, longue de sept heures, avait permis d’extraire la balle et de réparer les séquelles. Les médecins se voulaient résolument optimistes. Dans un laps de temps encore assez imprécis, elle pourrait reprendre une vie normale et courir après tous les malfrats de la terre.
 
   Denis évoqua les derniers rebondissements de l’enquête. Gabriel en connaissait déjà quelques bribes. Il ne fut donc pas surpris d’apprendre que le corps de Braunschwig n’avait pas été retrouvé ; la galerie s’étant totalement affaissée. 
 
   L’image énigmatique du gourou s’en trouvait ainsi accentuée. Les premières investigations à son encontre démontraient que l’individu ne possédait aucune existence légale : son identité mystérieuse faisait de lui un être surgi du néant. Les tests génétiques réalisés à partir d’échantillons de cheveux récoltés dans sa voiture n’avaient rien donné non plus. Même le redoutable fichier du Renseignement Intérieur pour la Sécurité du Territoire n’avait pas permis de recueillir une once d’information. 
 
    
 
   Gabriel, après quelques minutes passées à converser avec Denis et Ulla, quitta ensuite la chambre. Il comprenait qu’une page se tournait sans que le monde ne change pour autant.
 
   Certes, ils avaient déjoué une manipulation boursière qui aurait pu plonger la planète dans le chaos le plus total. Mais interdire à une secte aux ramifications internationales de poursuivre un de ses desseins ne suffisait pas à l’éradiquer. Il y avait trop de complicités rampantes et surtout trop d’argent en jeu...
 
   Au-delà de ce constat, Braunschwig introuvable échappait pour le moment à la justice. Quant à Pontchartrain, inculpé pour escroquerie en bande organisée, il s’était déjà entouré des meilleurs avocats de la place. Ses dernières déclarations accusaient le système de préparer un procès fantôme, dénonçant des irrégularités et les violations des droits fondamentaux.  Gabriel sentait bien que la procédure allait s’enferrer pour ne produire que de maigres résultats.
 
   La totalité des documents détenus par la secte s’était transformée en cendre et de nombreux membres se retranchaient derrière la liberté de culte. Ce monde fonctionnait décidément à l’envers et semblait s’en contenter.
 
    
 
   De retour chez lui, Gabriel s’empara d’un carnet. Il serra la nacre bleue de son stylo-plume et coucha comme chaque jour depuis la fin de cette affaire, les prémices d’un livre. L’option romanesque lui avait paru la plus efficace. Il ignorait encore s’il détenait assez de matière pour mener à terme un projet aussi ambitieux. Toutefois, une évidence émergeait. En peu de temps, il avait tracé le profil de chaque personnage, leur confiant des noms d’emprunt et des spécificités physiques qui commençaient à les détacher de la réalité. Sa mémoire implacable facilitait l’exercice et le synopsis avait été rédigé en un éclair. 
 
   Une pareille affaire ne pouvait être révélée au monde sans quelques précautions. Il refusait par-dessus tout de se laisser enfermer dans la défense d’une cause perdue ; le journalisme d’investigation pouvant, dans un tel cas, se convertir en véritable prison psychologique. D’autres confrères avaient suivi ce chemin avant lui, il ne voulait pas leur ressembler. 
 
   La réalité à peine grimée suffirait à conter une histoire plus efficace que mille articles. Il en était convaincu et assumait ce choix, sous réserve d’être publié, bien entendu. Au-delà du simple récit de cette affaire, il éprouvait le besoin de décrire les femmes et les hommes qu’il avait pu croiser. L’écriture agissait comme une thérapie, du moins le souhaitait-il…
 
    
 
   Il regarda sa montre. Il était en retard, Paul devait l’attendre. Il enfila une chemise propre tout en songeant à celle qui, sans répit, occupait ses pensées ; deux jours déjà qu’elle n’était plus à ses côtés. Elle avait placé son départ sous le signe d’une retraite nécessaire. Cette décision trop précipitée selon lui restait incompréhensible à ses yeux. Il avait pourtant fait de son mieux pour la retenir. 
 
   Le son émis par la fermeture du sac de voyage lui revint en mémoire. Il avait signifié la fin des préparatifs, le terme d’une histoire, le début d’une autre qu’il refusait d’envisager sans elle. 
 
   Peu de temps avant qu’elle ne descende prendre son taxi, il se souvenait s’être approché d’elle. Déborah s’était retournée et la proximité de leurs souffles lui avait permis d’en percevoir la caresse. Leurs pensées emmêlées se passaient de longs discours et mille sensations les avaient alors submergés. Pourtant, elle refusa l’imminence de ce baiser. Le voisinage de leurs corps l’avait contrainte à fermer les yeux puis à reculer d’un pas. Il l’avait regardée, immobile, la tête en vrac. 
 
   Jusqu’au moment du départ, un fil invisible les avait dispensés de paroles, créant une communion imperceptible pour les autres.
 
   Elle avait fini par accepter qu’il l’accompagne jusqu’à la gare. En montant le marchepied du  compartiment, Déborah s’était retournée. Gabriel avait cru discerner une larme, mais il n’en était pas sûr. Elle avait chuchoté.
 
   -Inoubliable, mais j’ai aussi ma vie là-bas… Je reviendrai. Notre destin est mêlé de toute façon…
 
   Les derniers mots étaient restés étranglés par l’émotion.
 
   Le couloir avait happé Déborah. Elle était réapparue, peu de temps après, et avait soufflé sur la vitre pour inscrire en lettres majuscules : « SEE YOU SOON. » Le train s’était ensuite ébranlé.
 
    
 
   Gabriel finit de se préparer. Comme à l’accoutumée depuis le dénouement de cette histoire, il ne cessait de songer à l’ultime retournement de situation et plus particulièrement à la scène où Paul avait menacé Braunschwig de son arme. Surprise et fierté s’étaient alors mêlées, même si sur le moment l’incompréhension l’avait emporté.
 
   En descendant l’escalier, il réfléchit à leur interpellation devant l’immeuble en feu. Il revoyait tous ces policiers suspicieux qui les avaient interrogés cherchant dans ce désordre absolu à discerner le rôle de chacun. 
 
    
 
   À cette étape de leur arrestation, Déborah et lui furent séparés de Paul. Ils trouvèrent cela curieux, mais ne s’en étaient pas inquiétés. Ils comprirent plus tard, après que deux individus en civil soient venus les soustraire des mains de la police. 
 
   Ils avaient imaginé tout d’abord une intervention d’Interpol puis en étant transférés au 84 rue de Villiers à Levallois-Perret, siège de la DCRI, avaient fini par admettre que cette affaire prenait une dimension d’Etat qui les dépassait. 
 
   Pendant de longues heures, séparés l’un de l’autre, ils furent contraints de raconter à nouveau leur histoire.
 
   Quand Paul les eut rejoints, la confusion avait atteint son paroxysme. Que pouvait-il bien faire, fraichement rasé et en costume, au milieu de ces hommes si familiers ?
 
   Il lui avait suffi de donner quelques consignes pour qu’ils se retrouvent seuls avec eux. Sans trop fournir de détails, pour des raisons compréhensibles, il leur avait vaguement expliqué son rôle au sein de la nouvelle Direction des Affaires Internationales, dans le département Intelligence Economique de la DCRI. Les phrases résonnaient encore dans la tête de Gabriel avec une précision diabolique. Il se les répéta mécaniquement.
 
   Quand je suis parti étudier à Berkeley, j’ai eu l’opportunité d’intégrer un groupe de mathématiciens qui cherchaient à construire un système susceptible de « voir » les marchés financiers plus vite et plus sûrement qu’un cerveau humain. En trois ans, nous avons vérifié des milliers de formules, éliminé les hypothèses infructueuses et amélioré les plus performantes. En clair, dans ce laps de temps, nous avons atteint l’objectif. À la fin de notre doctorat, alors que nombre d’entre nous ont été cooptés par les plus grandes banques d’affaires de la place, une obscure cellule antiterroriste de la DCRI m’a recruté. Ils cherchaient à engager de jeunes cracks en intelligence artificielle pour lutter contre l’émergence d’un terrorisme financier en col blanc. J’ai probablement accepté la mission en souvenir de nos parents. Dans un premier temps, j’ai été chargé de surveiller les transactions douteuses entre une grande banque française et un paradis fiscal, puis un jour, lorsqu’on a considéré que j’avais fait mes preuves, on m’a confié une mission d’infiltration. J’avais besoin de me prouver que j’étais capable de faire de grandes choses… j’ai plongé, sans réfléchir aux conséquences.
 
   Paul avait levé la tête. Gabriel s’en souvenait très précisément. Il avait semblé lui dire : pardonne-moi, je n’ai pas eu le choix, mais je regrette cette période pétrie de mensonges. Il était clair que la mort de leurs parents les avait marqués tous deux et que chacun avait géré la situation avec ses propres armes. 
 
   Pour mener à bien cette opération, ils m’ont offert une couverture chez un important gérant de fonds puis ont fait le nécessaire pour que le contact avec Braunschwig s’établisse. Le reste de l’histoire, tu la connais… pas tout… mais presque.
 
   Il avait ri et Gabriel aussi.
 
   Tu sais, je me suis senti très mal à l’aise quand ils m’ont demandé d’intercéder auprès de toi pour que tu offres ta plume à la cause. J’ai trouvé cette coïncidence inquiétante. Tu connais mon goût pour les probabilités, je sentais bien qu’un truc clochait ! Que nous soyons impliqués tous les deux dans la même affaire relevait du quasi impossible ! J’ai mis un certain temps pour comprendre ton lien avec Déborah, son frère et l’Apocalypse de Judas. D’ailleurs, je ne suis pas certain de détenir toutes les informations.
 
   Paul avait ensuite surenchéri, évoquant ses difficultés pour persuader les geôliers d’Interpol de le libérer, précisant en plaisantant que seul un appel téléphonique auprès d’un haut fonctionnaire de l’état avait réussi à les convaincre.
 
    
 
   Gabriel abandonna toutes ses pensées pour confier sa vieille Aston Martin au voiturier. Il arrivait dans ce restaurant de l’île de la Jatte fait de bois et de clapotis. Avant de monter les marches, une autre conversation, avec Trinity cette fois, lui revint à l’esprit. Elle lui avait expliqué en détail les actions entreprises par son groupe. Les Warmblood s’étaient introduits dans le réseau de la secte et avaient piraté de nouveaux documents sensibles qu’ils avaient postés sur internet. 
 
   Le premier clip avait été vu plus de trois millions de fois sur You Tube et une autre capsule s’apprêtait à être diffusée. Trinity avait également préparé une campagne de « Google Bombing » combinant aux vocables Chevalier et Caïn la notion de secte dangereuse et nocive. Enfin, et c’est ce qui rendait Gabriel le plus admiratif, elle avait coordonné la création de groupes sur Facebook afin d’organiser une manifestation mondiale devant les différents sièges nationaux de la secte. Les Warmblood voulaient prouver que leur association était tout aussi redoutable qu’une secte parfaitement structurée.
 
   Gabriel leva le nez. Paul se trouvait devant lui. Il gravit les dernières marches et lui offrit une chaleureuse accolade. Le plaisir de se retrouver se lisait sur leurs visages. 
 
   Ce soir, ils avaient bien des secrets à partager.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   ÉPILOGUE
 
    
 
    
 
   Ce jour-là, une pluie tenace striait la ville. Déborah pouvait entendre les gouttes d’eau plicploquer sur la fenêtre, à l’image de son vague à l’âme.               
 
   Déjà cinq jours qu’elle avait rejoint Londres. Gabriel ne cessait de lui manquer, mais voilà elle voulait rencontrer une ultime fois son ex-amant. Elle devait être sûre de son choix et surtout solder les arriérés, sceller la rupture et mettre fin aux continuels sms de relance dont il l’abreuvait depuis leur dernière altercation. Elle se sentait assez forte maintenant pour le faire.
 
   Ensuite, elle désirait plus que tout retourner voir son père. Dix années s’étaient écoulées depuis le jour de cette terrible dispute, ce jour où il avait décidé de faire interner sa mère six mois avant qu’elle ne meure et dix mois avant de se remarier. 
 
   Le fardeau pesait trop lourd et si Pete n’avait pas eu le temps de lui pardonner avant de décéder, elle le ferait pour eux deux. 
 
    
 
   Elle s’installa face à son ordinateur et reprit le mail destiné à Gabriel. Elle cherchait les mots justes pour lui expliquer ce qu’elle n’avait su lui confier de vive voix, ni par cerveaux interposés. 
 
   Elle commença par lui conter la surprenante évolution de la fresque peinte sur le mur de sa librairie. Celle-ci, le jour de leur arrestation, s’était couverte de champignons et malgré tout le soin apporté au nettoyage, les pigments s’étaient mis à se dissoudre de façon incompréhensible. Désormais, quelques vagues taches de couleurs délavées et dépourvues de sens barbouillaient le mur. Le diable tout comme Braunschwig avait disparu.
 
    
 
   Depuis leur séparation, leurs esprits ne se mêlaient plus. L'unique lien possible restait le téléphone, les sms et les mails. Gabriel lui écrivait souvent. Il disait respecter sa décision, lui rappelant qu’il se tenait à sa disposition si besoin. Il lui parlait également de Jérôme qui, grâce à l’intervention de Paul, avait été blanchi et passait des jours paisibles en compagnie de Leila.
 
    
 
   Une chose paraissait certaine, si l’avenir leur était inconnu, ils étaient bel et bien devenus ce parèdre qui ne pouvait rester loin l’un de l’autre trop longtemps.
 
   Gabriel reprit un verre. Déborah était loin et l’alcool l’aidait à supporter cet étrange sentiment d’abandon… Il saisit son carnet et se mit à écrire jusqu’aux confins de la nuit.
 
    
 
    
 
   FIN
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



NOTE DE L’AUTEUR
 
    
 
    
 
    
 
   (1) Mia expression d’origine marseillaise pour play boy
 
   (2) Cagole expression marseillaise pour fille facile
 
   (3) Alibofi expression marseillaise pour testicules
 
   (4)  Faï tira expression marseillaise pour laisse tomber
 
   (5) adessias expression marseillaise pour au revoir
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